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Entrée du port de Ta-kao. — Dessin de Th. Weber. 


VOYAGE EN CHINE, 


PAR M. J. THOMSON. 


1810-1872. — THALUGTION INÉDITE, — DESSINS INÉDITS, D'APRÈS LES PROTOGRAPHIES AT LES CROQUIS DE L'AUTEUR. 


FORMOSE. 
I 


Le port de Ta-hao. — Un pilote, — La ville de Ta-kao. — Sauvageric : un exemple, — La moniagne des Singes. 
Difficulté de la navigalion. 


À notre arrivée devant l’île de Formose, un pilote 
chinois, surnommé Opium, vint nous prendre, et con- 
duisit le navire à un bon mouillage; mais nons étions 
encore à un ou deux kilomètres de la terre ferme, et la 
mer était trop houleuse pour qu’on pût sans danger 
se confier au premier bateau venu; nous nous déci- 

” dèmes donc, le docteur Maxwell et moi, à nous en al- 
ler avec Opium, comptant sur sa connaissance des 
lieux pour gagner sains et saufs quelque point de la 

1. Voy. le départ d’'Amoy {Chine} et l'arrivée devant Formose, 
& XXIX, 765 livraison, p. 416. 

XXX. — 7699 tv. 


côte. Ce pilote était renommé pour son sang-froid im- 
perturbable et son intrépidité qui ne reculait devant 
aucun mauvais temps. C’est à la contrebande de l’o- 
pium et à la notoriété qu'il avait acquise, qu’il devait 
le singulier sobriquet qu'il portait, 

Disons en passant que la race chinoïse, en Califor- 
nie, a déployé pour la contrebande de l’opium an génie 
merveilleux, et cela en dépit d'une police dont la sur- 
veillance ne saurait être plus sévère, à moins qu’elle 
ne soumit les Chinois et tout ce qu'ils possèdent à une 
véritable distillation afin d’en extraire le jus caché 
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de la plante narcotique. Néanmoins toutes leurs ruses 
ont été découvertes, et, que l’opium soit dissimulé 
dans le bois même d’une malle à double fond, ou 
” dans les semelles de bottines de soie, ou dans la dou- 
blure d'une robe ouatée et piquée, il ne passe plus. 

Mais nous voici sur la crête des brisants, et le ba- 
teau plonge comme s’il voulait piquer une tête au 
fond de la mer. Opium suit ses mouvements de l'air 
le plus calme du monde, et il suffit d'observer sa 
physionomie tranquille pour être rassuré, Bientôt nous 
sommes soulevés par la dernière vague et portés dans 
une petite anse au milieu des rochers. 

Ces rochers, de formation ignée, ont l'air de métal 
fondu que le froid aurait saisi au milieu même d’une 
violente ébullition. Nous abordons, et pour arriver à 
terre, il nous faut enjamber une multitude de cavités 
dont les bords sont aussi durs que du silex et aussi 
tranchants que du verre cassé. La plupart de ces 


cavités contiennent un peu de terre sablonneuse où. 


eroissent des arbrisseaux vigoureux et une espèce de 
dattier nain. Le.sable humide le long de le grève a 
une teinte noirâtre, 

En arrivant à la ville indigène de Ta-kao, je fus 
vivement frappé de sa physionomie tropicale et. des 


palmiers ombreux qui me rappelèrent tout à fait les | 


villages de l'archipel malais. Toutefois il était facile 
de voir qu'il n’y avait là ni mehométans ni Malais, 
car d'énormes porcs vaguaient librement et gardaient 
en troupes les portes des cabanes. Arrivés à l'établis- 
sement des Missions, nous y fmes cordialement re- 
. çus. Le révérend Ritchie eut la bonté de me donner 
quelques renseignements sur l'état de sauvagerie dans 
leijuel cette partie de l’île était encore. plengée. 
Un jour, étant en tournée comme missionnaire, il 
rencontre un magisirat chinois du district de Foung- 


chan qui revenait d'un endroit appelé Ha-ma-Kaï, es 


corté par une troupe de serviteurs armés. Le révérend 


Ritchie ayant poursuivi sa route jusqu'à Ha-ma-Kaï 


y trouva une bande de brigands armés d'épieux, de 
dagues et de fusils. Une vieille femme les suivait, les 
suppliant de lui rendre le fusil de son fils que l’un 
d'eux venait de dérober dans sa maison. La première 
chose qu’on demanda à M. Ritchie quand il arriva à la 
maison du Chinois chez lequel il se proposait de pas- 
ser la nuit, fut s’il n'avait pas rencontré cette bande 
de brigands qui depuis quelque temps mettaient les 
environs au pillage. Il parait que le magistrat que 
M. Ritchie avait rencontré s'en retournant les mains 
vides à son yamen, avait reçu l’ordre d'arrêter un riche 


propriétaire, parent de l’un des bandits, et de le rete- 


nir comme otage; mais les rusés coquins, avertis de la 
surprise qu’on leur réservait, s'étaient réunis et avaient 
opposé au magistrat une force telle que celui-ci avait dù 
opérer une retraite aussi prompte que peu honorable. 

Une terreur salutaire des Européens, inspirée par 
le rigueur que le lieutenant Gordon avait récemment 


déployée à Thaï-Ouan, sauva mon ami, qui, sans cela, ! 


eût été pour la bande une proie facile. 
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Quelques-unes des maisons de commerce européen- 
nes d’Amoy ont des succursales à Ta-kao, et c’est 
derrière le quartier occupé par. ces maisons étran- 
gères que s'élève une montagne dé plus de trois cents 
mètres de haut, nommée montagne des Singes, à cause 
des grands animaux de cette espèce qui sont les souls 
mais nombreux habitants de ses retraites. 

J'obtins, du haut de cette montagne, une vue com- 
glète du port de Ta-kao, et des observations que je 
pus faire de ce point élevé, aussi bien que d'examens 
faits de plus près sur d'autres points, résulte pour 
moi la conviction que si ce port appartenait à une 
quissance civilisée, il serait facile de s'opposer à l’en- 
vahissement des sables qui rétrécissent peu à peu 
l'espace où peuvent mouiller les navires, ot que, même 
la barre qui rend de plus en plus difficile l'entrée du 
port, pourrait être facilement enlevée. Dans l’état ac- 
tuel des choses; unie ‘barque tirant de trois mètres cin- 
tuante à près de quatre mètres d'eau peut, si le vent 
et la marée lui sont favorables, passer entre les ro- 
chers qui.s'élèvent à l'entrée du port. De rapides 


.fhangements géologiques ont eu lieu durant une pé- 
:wiode récente du côté occidental de Formose. Toute- 


fois. j'ai été frappé de ce fait que le port de Ta-kao 


“est dé: formation toute: moderne. 


À l’époque où les: Hollandais occupaient l'île, il 
existait à l'extrémité sud un grand fleuve dont le lit, 
aujourd'hui presque à sec, est encore connu sous le 
nom de Ang-mang-Kang, ou estuaire de la race aux 
cheveux rouges. L'action combinée de la mer accumu- 
lant les débris d'un côté, et du fleuve apportant des 
sables de l'autre, à foriié une barrière naturelle de 
plusieurs kilomètres d’étendue sur laquelle s'élève 
aujourd’hui une ceinture de la plus luxuriante végé- 
tation tropicale. L'extrémité nord de cette langue de 
terre aboutit à, une chaïne de rochers volcaniques, et 
c'est entre ces rochers que se trouve la brisure qui 
forme l'entrée du port. La plus grande partie de l’es- 
pace qu'enclôt cette barrière naturelle de neuf ou dix 
kilomètres de loñguëeur, forme une lagune dont le fond 
est composé de sable boueux. Ce n’est que vers le 
nord que l’eau devient assez profonde pour permettre 
de passer aux navires qui font le commerce avec l’île 
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Thaï-Quan. — Les forts. — Un catamaran. 


Jajournai, vu l'état de perturbation dans lequel se 
trouvait le pays, ma visite aux .tibus aborigènes 
du sud, et je résolus d’aller avec le docteur Maxvell' 
visiter la capitale, Thaï-Ouan, qui se trouve à'une 
quarantaine de kilomètres plus äu nord, ‘sur la côte. 

Partis au point du jour sur le steamer Formosa, 
nous arrivmes vers huit heures dans la radé. Lapre- 
mière chose qui nous frappa fut qu'il n’y a pes êle 
port à Thai-Ouan. 

À trois où quatre kilomètres de l'endroit où nous 
avions jeté l'ancre, nons apercevions le vieux fort de. 
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Zélandia, élevé par les Hollandais en 1633, et entouré 
d'eaux si basses, qu'il nous eût été impossible d’en 
approcher davantage ; et cependant il est-dit dans: les 
annales hollandaises de Formose que Zélandia était 
une île qui offrait. aux navigateurs un port spacieux, 
et que, le 81 avril 1661, la flotte de Koksinga parut 
et jeta l’ancre entre.les deux forts de Zélandia et de 
Provincia. Ces deux forts sont à environ cinq kilomè- 
tres l’un de l’autre, et l’endroit où le pirate. chinois 
jeta l'ancre est maintenant une plaine aride träversée 
par une grande route et par un canal qui communi- 
que avec l’ancien port de Thaï-Ouan. Une petite par- 


tie de la plaine.est inondée à marée haute; mais, au- | 


211 


tour du fort, l’eau est st peu profonde, que les navires 
sont obligés de jeter l'ancre, comme nous le fimes, à 
deux milles de là, en mer. Ce n'est point, d’ailleurs, 
chose facile ni sûre que de traverser ce vaste haut- 
fond quand la mer est agitée; et quand il souffle un 
fort vent du sud-ouest, la chose est impossible, 

Nous nous rendimes à terre dans un catamaran, 


| radeau fait de tiges de bambou, de la plus grosse es- 


pèce. Ces bois sont arqués au moyen du feu, pour 
donner au radeau une forme creuse, puis ils sont as- 
sujettis avec des cordes de rattan. Un gros billot de 
bois, solidement assujetti au centre du radeau, sou- 
tient le mât, qui porte une large voile de-natte. IL 
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Crave par Erhard. 
n'entre pas un clou dans le construction de cat étrange 
navire, où ce qu’il y à de Plus curieux est encore la 
partie, disposée pour recevoir . les passagers. Ce n'est 
ni plus ni moins qu'üne grande cuve, Je me demandei 
d’abord si ces singuliers bateaux vétaient pas ceux 
des blanchiéseuses de, l'endroït; mais, en fait de blan- 
chissage, Les indigènes de l'endroit se bornent à don- 
ner.de temps à autre, à leurs pratiques, une saucée, en 
les conduisant à terre dans la cuve en question, et, en 
fait, de repassage, à les traîner sur la grève. La chose 
est d'autant plus facile que la cuve ne tient point au 

radeau, et qu'une mer un peu forte peut l'envoyer ot 
l'envoie souvent se promener dans la mer. La cuve 


dans laquelle nous entrâmes pouvait contenir quatre 
ersonnés, et quand nous fûmes ‘accroupis dedans, 
P ; 


-c'était à peine si nous pouvions voir par-dessus le 


berd. Ne nous trouvant point à l'aise du tout, nous sor 
times de la cuve et nous assîmes sur les planches du 
radeau, De temps en temps nous étions obligés de nous 
y cramponner des pieds et des mains, pour n'être 
pes entraînés per les vagues qui déferlaient sur nous, 

Thgi-Ouan, capitale de Formose, est une ville forte 
de soixante-dix mille habitants. Les murailles enelo- 
sent un espace d'environ huit kilomètres de tour, oc- 
cupé en grande partie par des champs el des jardins, 
et portant de nomb. suses traces de l’occupatiun hol- 
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landaise, dont les principales sont les ruines de Fort 
Provincia et les grands pares plantés de beaux arbres. 


UT 


Siége du fort de Zélandia. — Anciennes coutumes, 


Puisque je.me trouve sous les murs du vieux fort 
de Zélandia, j'en profiterai pour dire ce qui advint de 
ce château fort bâti par les Hollandais en 1630. 

Les historiens chinois, qui d’ailleurs ne sont remar- 
quables ni pour la véracité ni pour l'impartialité de 
leurs récits, parlent sur uu ton tout à la fois modeste 
et protecteur de l'humanité avec laquelle Fempereur 
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Tsang-lehing traita les malheureux Hollandais lors- 
“qu'ils furent chassés de T'ormose. Koksinga, qui, se- 
lon tous les rapports authentiques, n’était ni plus ni 
moins qu'un hardi chef de pirates, est représenté 
dans l'histoire de Chine comme «un érudit et fidèle 
sujet de la dynastie Ming, comme un juste et un pa- 
triote ». Ce qui n'est pas douteux, c'est qu'il fut un 
courageux et heureux aventurier qu'il était plus fa- 
cile de désarmer par les faveurs que par les menaces, 
On. lui offrit done, pour l’attacher au parti de l’empe- 
reur, un titre de noblesse, et il accepta d’être promu 
au rang de « Yauen-Chouan ». Disons en passant que 
rien ne s'accorde mieux avec la politique chinoise, 


Port de Ta-kao, — Des 


suivant laquelle il vaut infiniment mieux «se faire 
un ami du diable que d’avoir à le combattre ». 

« Durant la troisième heure de la nuit, dit le chro- 
niqueur chinois, le gouverneur hollandais vit en rève 
— ce gouverneur était sans doute plus communicatif 
avec ses ennemis que la majorité des Hollandais n’ont 
coutume de l'être — la figure d'un grand esprit, 
monté sur un énorme poisson, entrer dans leæport. 
L'eau monta immédiatement de plusieurs échangs, et 
le gouverneur reconnut que le ciel lui commandait 
d'abandonner l'ile, » Selon cette pieuse histoire de ka 
chute de la puissance hollandaise à Formose, on voit 


Moynet, 


que ce fut le ciel même qui intervint. Les anneles 
hollandaises parlent en termes bien différents du siége 
de Tai-wan par Koksinga. 

Dans les premiers jours de mai 1661, arriva de- 
yant le fort'de Zélandia, à Formose, le fameux pirate 
-Koksinga, à la tête d'une puissante flotte portant une 
armée de vingt-cinq mille hommes, Il parut si sou- 
dainement, qu'un très-petit nombre des familles hol- 
landaises dispersées sur l'ile eurent le temps de se 
réfugier dans le fort. Huit cents ou neuf cents per- 
sonnes, de tout sexe et de tout âge, tombèrent donc 
aux mains de l’ennemi et furent massacrées. 


Ta-kao, — Dessin de Th. Weber. 
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Cependant Koksinga, 8’ j'apercevant: qu'en dépit des | 
cruautés commises, contre se: malheureux . captifs, al}. 
|'lés êtres chéris qui étaient restés au pouvoir de l'en- 


ne pourrait: s'émparer du fort qu'à la suite d'un long 
siége et en affamant les assiégés, résolut d'obtenir par 
des massacres ce qu Fil ne pouvai 
Il envoya d ne gens du. fort missionnaire de 
l'Église hollandaise réformée: . pour les engager à se 
rendre et leur: -promettre que.dans ce cas-là ils an- 
raient la vie sauve. Mais, le: noble envoyé, plutôt que 
d'acheter au prix du déshonneur sa vie et celle de sa 
femme et de ses enfants qui étaient retenus comme 
otages par Koksinga, enco! uraged Ses compatriotes àèper- 
sévérer conrageusement dans leur défense et à atten- 
dre que des renforts leur fussent envoyés de Baiavia. 

Ce brave missionnaire. (A ambrok) avait parmi Îles 
gens du fort deux.de ses.enfants qui, l'heure de son 
départ ärrivée, s’efforcèrent de le retenir en lui repré- 


obtenir par la force. 
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sentant qu'il y allait de sa vie, mais il 5 'arracha de 


leurs bras, aimont mieux mourir que d'abandonner 


nemi. Il retourna donc vers Koksinga et lui dit que 
lés assiègés étaient résolus à se défendre’ jusqu’à la 
dernière extrémité. A cette nouvelle, Koksinga, ivre 
de fureur, ft massacrer tous ses prisonniers: mâles- 
et distribua les femmes parmi les soldats. Toutefois 
ces dernières furent remises en liberté après la capi-. 
tulation du fort. Les annales chinoises affirment que 
les captifs furent traités humeïnement, et qu’on leur 
permit de s’en retourner dans leur pays. Il y a dans 
ce récit une ombre de vérité. En effet, les renforts 
attendus ne venant point, la garnison se vit forcée 
de capituler, et il fut permis à ce qui restait des 
malheureux assiégés de s’embarquer pour Batavia. 
Quant aux mœurs des indigènes, du temps dela 


Fort de Zelandia. — Dessin de H. Clerget. 


dnretton “hollandaise, il est dit, dans un vieil ou- 
vrage hollandais traduit en partie par M. Hobschied, 


mets les plus 


cieux. Les hommes ,pendani ce temps, 
s’abandonnené, à à la paresse, et parmi eux se distin- 
guent, sous. Ti ipport, les plus robustes, ceux de dix- 
sept à vingt et un ans, tandis que ceux de quarante à 
soixante vivent avec leurs femmes dans Les champs, où 
ils habitent des huttes élevées de leurs propres maïns. » 
Ces huttes étaient, paraît-il, ornées de tentures de 


calico peint, et les principaux articles de mobilier 
étaient les outils servant à l'agriculture et les armes 
de chasse ou de guerre. Les crâênes, les cheveux et les 
os de leurs ennemis étaient an nombre des plus pré- 
cieux ornements. Les plats ou assiettes étaient faits 
de bois ou de bambou. Leurs plus riches vêtements 
étaient de poil de chien, dont ils se servaient en puise 
de laine. Les hommes consacraient la plus grande par- 
tie de leur temps à la chasse et à l'escrime; ils avaient 
pour armes des sagaies, des ares et des flèches, Du. 
reste, les montagnards de Formose sont restés grands 
chasseurs; armés de fusils chinois ou d'arcs et de flè- 
ches, on les voit encore parcourir la contrée accompa- 
guès de chiens de chasse. 

Il ne paraît pas qu'ils aient jamais eu de roi ou 
chef suprême de leurs tribns. Ghaque tribu, au con- 
traire, avait son propre chef, et le territoire de cha- 
cune était exactement circonserit. 
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‘Chaque tribu avait un conseil d'hommes expéri- 
mentés, auxquels, lorsqu'ils avaient passé un certain 
temps au pouvoir, on arrachait les cheveux au-dessus 
du front pour marquer qu'ils avaient.fait leur temps. 
Ce conseil était une sorte de chambre des communes 
en miniature, où se discutaient les mesures jugées n6- 
cessaires au bien public. Il est fort à regretter qu'au- 
cun des discours qui, dit-on, y étaient prononcés avec 
autant de force que de dignité, n'ait été conservé. L'ab- 
sence à peu près complète de vêtements, dans Les temps 
chauds, devait donner aux gestes une grâce et une 
dignité dont nous ne pouvons, dans nos assemblées po- 
litiques modernes, nous 
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j'aurai d’ailleurs plus d’une occasion de parler plus loin 
des mœurs et coutumes des aborigènes de Formose. 


IV 


Les faubourgs de la capitale. — Le gouverneur. — Audience. 
Le champ d'exécution, — Forêts. — Établissement hospitalier. 


Les faubourgs de Thaï-Ouan sont coupés par une 
multitude dé chemins verts qui courent soit entre des 
murailles de cactus parsemées de brillantes fleurs de 
fuchsias sauvages ou du convelvulus, soitentre.des haies 
de bambou qui forment une longue voûte ogivale au- 

dessus du chemin. Les 


faire aucune idée. Mais 


principaux habitants de 


ces hommes d'État de- 


cette parlie de l'île sout 


vaient tenir grand compte 


des Ghirois de la pro- 


des oracles des prètres- 


vince de Fou-Kien et les 


ses et de la volonté des 


Hak-Kas dont il a été 


dieux. La peine de mort 


question plus haut. Ce 


étant inconuue, les offen- 


sont eux qui, peu à peu, 


introduisent les arts et 


ses les plus graves étaient 


puuies par des amendes. 


l'agriculture dans les ter- 


Les habitants de cette 
heureuse île avaient la 
singulière coutume d’al- 
ler tout nus trois mois 
de l'année pour que le 
dieu de la pluie vouiül 
bien être propice à leurs 
champs. Gette loi, devant 
laquelle tous étaient é- 
gaux, s’observait. fidèle- 
ment; mais quand venait 
l'époque où il fallait met- 
tre des. habits, d’autres 
lois intervenaient, et cel- 
les-là pesaient Jourde- 
mentsurles femmes, aux- 
quelles il était enjoint de 
se parer modestement ; 
elles étaient passibles de 
chôtiments. pour abus de 
toilette, Or les robes de 
soie étaient naturelle- 
ment inconnues daus un 
pays où il n’y avait ni rangs, ni castes, ni maîtres, ni 
domestiques, et où tous, sous leur beau et salubre cli- 
mat, jouissaient des mêmes droits. Les seules distine- 
tions vénérées étaient celles de l’âge et de la sagesse. 

Quelques-unes de leurs coutumes étaient fort cu- 
rieuses. Jusqu'à un âge assez avancé, il était interdit 
au mari et à.la femme de se parler en public. 

Les prétresses accomplissaient certains rites ridi- 


cales, pour ne rien dire de plus, et que je dois m ab. 


stenir de mentionner. 

Il y aurait à emprunter beaucoup d’auires détails 
fort curieux aux écrits des anciens auteurs hollandais; 
mais il faut laisser les auteurs et continuer mon voyage : 


Porte du fort de Zelandia, — Dessin de H, Clerget, 


ritoires occupés par les 
tribus aborigènes. 

Muni d'une introduc- 
tion officielle, j'allai ren- 
dre visite au Taotai ou 
gouverneur de Thaï- 
Ouan. Pendant que ma 
carte — une carte rouge, 
de la dimension d’une 
grande feuille de papier 
à lettre — lui était por- 
tée, je restai dehors, dans 
ma chaise, et bientôt je 
me vis entouré d'une foule 
comme-la présence d’un 
étrangeren Chine ne man- 

‘que jamais d'en attirer. 
Cette foule se livrait sans 
doute à-toutes sortes de 
conjectures touchant l'ob- 
jet de ma visite. Un petit 
garçon tout nu, sur le 
visage duquel éclatait l'in- 
nocente curiosité qui n’a pas appris à sé contenir, s’ap- 
procha un peu trop près de moi. Je me pencheï alors 
légèrement en avant et fronçai les sourcils en le‘re- 
gardant. Aussitôt il s’enfuit en poussant un cri de 
terreur, pendant que la foule se demandait gravement 
quelle Sresllens j j'avais exercée sur l'enfant. 
Cependant un officier parut, suivi de gardes du 
yarmen, coiffés du chapeau conique à plumes rouges. 
Ce chapeau donne assez bien l'idée d'un grand étei- 
guoir à travers lequel des flammes passeraient. Ainsi 
escorté, je fus introduit dans le yamen. 
Je passai à travers une salle de justice, où je remar- 
quai divers instruments de torture, qui servent sans 
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doute, au lieu et place de notre serment religieux, à 
arracher la vérité aux témoins ou l’aveu au coupable. 
Là, je rencontrai un vénérable personnage vêtu d'une 
longue robe de soie, d’une large ceinture et de hotii- 
nes de satin à semelles épaisses. IL me fit passer à 
travers une cour et une longue suite de corridors et 
me conduisit enfin en présence du Taotaï, auquel je 
fus présenté avec infiniment plus de cérémonie et de 
pornpe qu'il en avait été déployé pour ma présen- 
tation au prince Keung ou au Li-heung Tchang. I 
semble, en vérité, que chez les Chinois, comme chez 
aous, les personnages officiels fassent d'autant plus les 
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importants et soient d'autant plus exigeants pour tout 
ce qui touche à leur dignité personnelle qu als sont 
d'un rang moins élevé, 

L habitation du Taotaï était fort bien décorée; les 
cours étaient plantées de palmiers et ornées d’arbris- 
seaux, de fougères, de plantes grimpantes et de vases 
où s'épanouissaient de belles fleurs. Tout autour de la 
cour intérieure étaient divers salons ou pavillons, dans 
l'un desquels je fus conduit et présenté à un Chinois 
à large face et à mine agréable qui, à ma grande sur- 
prise, me tendit la main et me dit en anglais : 

« Good morning, Mr. Thomson, E am glad 10 


see you here; when did you come over? » {Bonjour, 
M. Thoméon, enchanté de vous voir; depuis quand 
êtes-vous arrivé ?) 

Je rassemblai mes souvenirs, et, après un ins- 
tant, je reconnus mon interlocuteur pour l'avoir vu à 
Hongkong, où il avait été comprador ou schroff dans 
une maison de banque. T1 me dit qu'il était le neveu 
du Taotaï et je suüpçonne fortement ce fonctionnaire 
lui-même d'avoir été dans le commerce et d’avoir 
obtenu son poste de gouverneur en vue des svantages 
commerciaux qu'il en pouvait retirer. Après m'avoir 
offert du thé et des fruits, le Chinois, dont l'esprit était 
hanté par l'idée que j'étais chargé de quelque mission 


430, — D 


e J. Moynet, 


secrète, fit tout son possible pour m'arracher quelque 
aveu sur ce point. J'eus beau lui dire le plus franche 
ment du monde que je n'avais d'autre but que de pé- 
nétrer dans l’intérieur de l’île ot d’y voir Les ahori- 
gènes, il n'était pus satisfait, [1 voulait savoir quel 
intérêt j'avais à m'aventurer si loin, à travers une région 
où il n'y avait pas de routes, et au risque d'être tué. 

« Soyez sûr d’une chose, me dit-il, c’est:que les abo- 
rigènes ne vous permettront pas de les approcher : ils 
vous tueront à coups de flèches empoisonnées, ou bien 
vous vous perdrez dans les sentiers de la forêt; «mais : 
venez voir le Taotaï, » 

Le Taotaï était un homme d'âge moyen, de. belle 
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prestance, et remarquable, dit-on, par ses talents 
administratifs. Bien qu'il eût aussi conçu quelques 
soupçons touchant mes projets de visite aux abori- 
gènes, il me témoigna de Ja bienveillance, et, pour me 
remercier de son portrait que je lui fis, m'envoya une 
caisse de thé et des litchis sèches. Le thé, malheu- 
reusement, se gâta durant mon voyage de retour à 
Hongkong, mais les litchis étaient excellentes. 

Thaï-Ouan a son haceldema où champ des exécu- 
tions, que j'allai voir en compagnie du docteur Max- 
well. C’est un vaste terrain absolument plat, d’où l’on 
aperçoit les beaux vieux arbres de Tai-wan massés 
dens le lointain, comme s'ils redoutaient d’enfoncer 
leurs racines dans ce terrain maudit, (est à peine si 
un arbrisseau romptla monotonie de cet affreux champ 
de mort; et cependant avec quelle horrible curiosité 
durent le contempler les Européens qui, par une ma- 
tinée du mois d'août 1842, y furent conduits, au 
nombre de cent soixante, pour y être exécutés | Ils y 
forent suivis par la populace de la ville qui poussait 
des rugissements de triomphe, Mais avant même que 
le terrible massacre fût achevé, ces rires sauvages se 
changèrent en une terreur panique; le ciel s’assom- 
brit et un orage épouvantable éclata sur la ville. Les 
rivières, grossies par des torrents impétueux, débor- 
dèrent et inondèrent le pays, emporlant les arbres, 
les maisons, les récoltes et noyant les habitants, dont 
les cris de détresse se perdaient au milieu de tu 
multe effroyable de la tempête. Ainsi, disent les su- 
perstitieux indigènes, Dieu, dans sa colère, lava le 
sang répandu. Environ deux mille personnes périrent 
dans ce jour néfaste. 

Rienne me frappa davantage, dans mes promenades 
à travers les forêts. de Thaï-Ouan, que le silence et 
le repos qui y régnaient. Pas un signe, pas un bruit 
ne rappelait les terribles conflits dont l'île avait été le 
théâtre. L'air plein de langueur n’était troublé par 
aucun autre bruit que le bourdonnement des insectes, 
le cri des essieux sous le poids des denrées que les 
charrettes portaient au marché, et le joyeux babil des 
onfants. Hélas ! bientôt peut-être les paisibles clai- 
rières de Formose retentiront de nouveau de tous les 
horribles bruits de la guerre; une lutte mortelle pour 
le suprématie s'engagera entre deux races qui, pour la 
première fois, se rencontreront, armées l’une et l’autre 
des engins de destruction modernes. Le conflit, si ja- 
mais il a lieu, sera sans doute long et terrible, et son 
issue féconde en importants résultats ; ear, ou la Chine 
sera forcée d'ouvrir au monde son vaste continent, ou, 
dans l'orgueil de la victoire, elle se laissera entraîner 
à essayer de fermer pour toujours son territoire à l'in- 
trusion abhorrée des étrangers. Toutefois cette der- 
nière éventualité n’est pas probable: car, si elle com 
prend bien son.intérêt, la Chine jugera sans doute 
que ce n’est pas en agissant ainsi qu’elle pourrait long- 
temps lutter avec avantage contre ses turbulents ri- 
vaux, les Japonais. 

Je ne puis quitter Thaï-Quan sans appeler l'atten- 


tion du lecteur sur la mission médicale dont mon-ami 
le docteur Maxwell est le chef, et sans exprimer le 
regret quc des établissements hospitaliers de la même 
espèce ne soient pas plus nombreux dans d’autres 
parties de la Chine. Gelui qui vit dans ses foyers, au 
sein d’une cité anglaise, où nous avons toujours des 
pauvres avec nous, meis où ils sont l'objet de toute 
espèce de soins absolument inconnus à la vieille civi- 
lisation de la terre des fleurs, ne saurait, par aucun 
effort d'imagination, se représenter la foule misérable 
de malades et d'infirmes qui journellement se trai- 
nent jusqu ’à l’nôpital de la Mission. Nombreux sont 
ceux qui, sur la renommée du bon médecin étranger, 
accomplissent, pour Îe voir, de longs et fatigants pè- 
lerinages, persuadés, ou peu s’en faut, qu'ils n'ont 
qu’à toucher le pan de l’habit du docteur pour être 
soudain guéris de maladies qui depuis des années 
ont fait de leur vie une longne torture, I arrive quel- 
quefois que la maladie est au fond extrêmement sim- 
pie, bien que fort au-dessus des ressources médicales 
des indigènes, et qu’un seul coup de lanceite apporte 
au malheureux patient un tel soulagement, que volon- 
tiers il se jeiteraït aux pieds du médecin et ladore- 
rail. comme un sauveur, Les scènes dont j'ai moi- 
même été témoin dans une seule journée m'ont glacé 
d’épouvanie: à l’idée de l'immense plainte qui doit 
s'élever ininterrompue, inentendue, du sein des mil- 
liers de malheureux qui pullulent dans les plaines de 
la Chine, Ici, dans ce petit sanctuaire de Thaï-Ouan, 
il ne vient jusqu’à nous qu’un faible écho de la grande 
plainte à laquelle nul ne répond, et encore ceux 
qui nous l’apportent trouvent-ils enfin un soulagement 
leurs maux. La plupart des maladies qui sévissent 
dans ce coin du monde sont dues à la pauvreté, à la 
uégligente, à une nourriture malsaine ou insuffisante. 
Le missionnaire médecin jouit ainsi d’une multitude 
d'occasions de propager la doctrine chrétienne, d'opé- 
rer des conversions, et de faire du bien de mille ma- 
nières, dont pas une, que le lecteur en soit certain, 
n’est négligée. Dans un lieu comme celui-ci, le sort 
d’un tel homme semble peu enviable, car le seul 
plaisir qu'il puisse goûter est la conscience du bien 
qu’il fait. Les jours se suivent et amËnent à l'hôpital 
de nouvelles troupes de malades ; chaque cas est traité 
à son tour, et le missionnaire n’a guère de loisirs.que 
ce qu'il en peut dérober pour ses repas et son sommeil. 


à: 


Excursion dags l'intérieur. — La culture. — Les villages, 
Difficulté du voyage. — Les Hak-kas. :: 


Nous résolümes, le docteur Maxwell et: moi, de 
faire une excursion dans l'intérieur et de--visiter les 
missionnaires dispersés dans. les stations les plus 
éloignées. Mon ami espérait s’ouvrir de nouvelles Te 
lations parmi les sauvages des montagnes. En consé- 
quence, le lundi 11 avril nous partimes de Thaï- 
Ouan pour le village de Poah-bi, dans des chaises à 
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porteurs, avec lesquelles nous traversämes la plaine 
large de quinze ou seize kilomètres. 

J'avais engagé plusieurs coulies pour porter mes 
instruments, ayant formé le projet de photographier 
fout ce. que je trouverais d’intéressant dans mon 
voyage. La. plaine, parfaitement cultivée, était par- 
semée de fermes chinoises et de hameeux entourés 
de bambous. Les principales cultures étaient leriz, les 
patates douces, Les noix de terre et le canne à sucre. 

Les femmes, en grand nombre, étaient occupées aux 
travaux des champs. La plupart ser les pieds com- 
primés qui sont si fort à la mode parmi les femmes 
de la province de Fou-Kien; aussi semblaient-elles 
boiter péniblement plutôt que marcher dans les sil- 
lons. Elles portaient généralement de gracieux vête- 
ments de calicot blanc relevés par une bordure bleu 
pôle. Quant aux hommes, gras et jaunes, ils avaient 
tous l’air de lourdands et de paresseux, Du reste on 
voyait assez qu'ils laissaient aux femmes tout le gros 
du travail des champs. Les enfants ne manquaient 
pas n0n plus dans le paysage; leur costume consistait 
en un amulëtte pendu à leur con. 

Comme à Thaï-Ouan, nons suivimes des chemins 
ravissants, ombragés par des palmiers et des bam- 
bous et conduisant à des villages qui, vus de loin, 
avaient un aspect tout à fait enchanteur. Vus de près, 
il n’en était pas absolument de même. Le voisinage 
immédiat de ces hameaux s’annonçait toujours par le 
conflit odoriférant de l'ail et du fumier, À ces sen- 
teurs s’ajoutaient celles de fleurs aux senteurs douces 
mais fortes, au milieu desquelles se perdait compléte- 
ment le suave ot léger parfum de l’églantine blanche 
qui croit à-profusion dans les haies. 

Dans quelques-unes des fleurs sauvages qui se mon- 
trent çà et-là, nous découvrimes les nuances délicates 
propres à nos climats tempérés; leur alliance*avec les 
vives couleurs primaires de la flore tropicalé produit 
un charmant effet, Nous éprouvèmes aussi un vif plai- 
sir à entendre l’alonette des champs : cet oiseau est 
commun à certains districts du nord aussi bien que 
du sud de la Chine; il se trouve aussi, autant que 
je puis me le rappeler, dans certaines parties du 
royaume de Siam. 

Nous fimes halte au pied de la première rangée de 
collines; nous renvoyämes n + chaises à porteurs et 
attendimes. l’arrivée de mon domestique Shong et 
des coulies qui étaient restés en arrière. 

Shong, peu accoutumé à la marche, avait déjà mal 
aux pieds. Contrairement à mon avis, il avait voulu 
mettre des sandales de paille, et cette chaussure lui 
avait infligé de telles ampoules, que les douze ou treize 
kilomètres qu’il ent encore -à faire ce jour-là furent 
pour lui un véritable supplice. 

La chaleur était extrême. Même aujourd'hui, je me 
sens, rien que d'y penser, brûlant, mal à l'aise et dis- 
posé à ôter mon habit. La route, si l’on peut employer 
ce mot en pareil cas, n'était qu'un sentier à peine 
tracé, serpentant sur des collines arides, et inter- 
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rompu à tout instant par des ruvines de sept ou huit. 
pieds: de profondeur. Foutefois ce n'étaient là que des 
bagatelles auprès de ce qui nous attendait. Lentement 
nous avancions, tantôt longeant le bord tortueux d’un 
précipice de plus de deux cents pieds de profondeur, 
tantôt nous enfonçant dans les ravines de quelque im- 
mense carrière d'argile, dont les parois surchauffées 
par le soleil nous brûlaient les mains, si nous avions 
le malheur d’y toucher. Plus nous avancions, plus le 
pays devenait impraticable, et plus les précipices de- 
venaient larges et profonds. Quelques-uns formaient 
de véritables vallées, au fond desquelles nous trouvä- 
mes des champs cultivés. Nous y observâmes aussi les 
traces des torrents qui, dans la saison des pluies, à° 
travers les couches argileuses, s'ouvrent dans la mon- 
tagne des passages souterrains, et offrent ainsi une 
sorte de drainage naturel à l'écoulement des eaux de 
la chaîne centrale, Ges torrents invisibles font de la 
culture dans cette région montagneuse une entreprise 
pleine de périls, car ils produisent des afaissements 
soudains du sol dans lesquels le cultivateur pent voir 
disparaître ses champs et sa demeure. 

Les Hek-kas, qui cultivent ce sol dangereux, se 
tiennent sur leurs gardes; ils sont accoutumés à 
transporter précipitamment leurs pénates ailleurs, et, 


-en quelque Heu que le hasard les conduise, ils se 


remettent courageusement à leurs travaux agricoles, 
Ce n’est même pas toujours un grand malheur pour 
eux que la disparition soudaine de tout ce qu'ils pos. 
sèdent. 1 leur arrive quelquefois de quitter un én- 
droit dangereux pour un endroit plus salubre et moins 
sujet aux vicissitudes dont nous venons de parler, ou 
pour un endroit où les arbres et les débris. de toute 
sorte ametiés par le torrent’ leur fournissent du bois 
pour les mois d'hiver. Tout cela paraitra sans doute 
fort étrange à ceux qui n'ont entendu parler de mai- 
sons transportées d'un point sur un autre qu’au 
moyen de puissantes machines hydrauliques, Qu'il 
me soit permis de leur dire que ce qui se passe à 
Formose n'est qu’une illustration de Ja puissance 
hydraulique sur une vaste échelle. Pas n’est besoin de 
dire que le gouvernement impérial n'a point jugé né- 
cessaire d'envoyer un géographe relever la carte de 
cette région incessamment changeante ; il ne serait 
pas facile de dire exactement où seront tels ou tels. 
fermiers à la fin de la prochaine saison des pluies. 


VI 


Poah-bi, — Les étrangers de la pluine, — Les Pepohoans, — La 
vallée de: Baksa. — Bon accueil. — Les enfants. —’ Beautés du 
paysage. — Le bambou : ses usages. 


Nous arrivimes à Poah-bi vers quatre heures de 
Vaprès-midi. (est le premier centre de population 
d’une tribu d’aborigènes que les Chinois appellent 
Pepohoans ou étrangers de la plaine. Les Pepohoans 
gerdent un vif et affectueux souvenir de leurs ex- 
maîtres, les Hollandais. Ils conservent avec amour les 
traditions qui se rapportent à leurs bons frères aux 
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cheveux rouges, et par suite reçoivent les étrangers 
très-cordialement, Autrefois, du temps des Hollandais, 
ils vivaient dans les fertiles plaines que nous venions 
de traverser; mais ils ont été chassés, par les avides 
et cruels Chinois, des riches terres qui appartenaient à 
leurs ancêtres. Au contraire, dans les forteresses natu- 
relles des montagnes ils ont pu se défendre et ils y 
défient Loutes les forces du conquérant impérial. 

Que les Japonais se fassent des amis de ces sau- 
vages montagnards et les Chinois auront fort à faire 
pour chasser de l’île les envahisseurs. 

Les aborigènes vinrent en grand nombre à la ren- 
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contre du docteur Maxwell, qu'ils n'avaient pas vu 
depuis longtemps et à qui ils firent un. accueil tou- 
chant. C'est une belle et simple race que celle des Pe- 


‘pohoans; leur franchise et leur sincérité de manières, 


après une longue expérience du caractère rusé des Chi- 
nois, sont tout particulièrement agréables. Les Pe- 
pohoans se sont familiarisés avec l'agriculture et l'art 
de bâtir des Chinois, et même leurs maisons sont su- 
périeures à celles des squatters chinois. Ils sont aussi 
mieux habillés que ces derniers. Comme je l'ai dit 
ailleurs, je fus frappé d’une certaine ressemblance de 
traits et de costume entre eux et les Laotiens de 
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Siam; d'un autre côté il est incontestable que leur 
vieille langue garde Les traces de son origine malaise. 

Il y avait à Poah-bi une petite chapelle chrétienne, 
bâtie et entretenue par les indigènes eux-mêmes, la 
Mission n'ayant pas autre chose à payer que Le salaire 
d'un acolyte ou diacre indigène, Je visitai plusieurs 
maisons, que je trouvai propres, bien tenues et con- 
{ortables, Voici de quelle façon elles sont construites : 
on monte d’abord une charpente de bambou sur la- 
«uelle on pose un lattis ou treillis de roseaux ou de 
minces laites de bambou; on recouvre le tout d'une 
épaisse couche d'argile, et, pour fuir, quand tout est 
sec, on blanchit la maison à la chaux. L’argile et la 
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pierre calcaire abondent dans le voisinage. Les habi- 
tations sont généralement disposées de manière à for- 
mer trois côtés d'un carré. 

Je n'ai vu chez les Pepohoans que deux cbjes té- 
moignant de quelque puissance d'invention mécani- 
que : la crosse de leurs fusils et une espèce de ratière 
fort curieuse, Le rat est pour ces montagnards un 
mets très-délicat, et l'invention de cette trappe a dû 
être un événement important dans leur histoire. 

Un jour, à:sept heures du matin, nous quittâmes 
Poab-bi pour nons reudre à Baksa, village situé à dix- 
neuf ou vingt kilomètres plus loin. 

Vers les dix heures la chaleur devint accablante et 
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Shong n’en pouvait plus: Nous dûmes, à cause de ses 
pieds endoloris, ralentir notre | pes, de sorte que nous 
pe plmes atteindre la vallée de. Bakse avant midi. Là 
aussi noùs vimes les gens du village accourir en foule 
à notre avance. Des troupes dé jolis enfants venaient 
vers nous en courant et criant : « Peng- gaz! peng- 
gan! » (la paix soit avec vous!) et les mains caliew- 
ses dés pères. quittaient leur travail pour venir serrer 
la main blanche du docteur. Ainsi escortés, nous en- 
trâmes dans le village ou plutôt à nous passèmes. sous 
les tagnifiques palmiers qui ombrageaient les habi- 
tations dispersées. dans, ce. paradis pepohoan. Ce fut 
alors que je compris lé nom de Tormose donné à cette 
île per les Portugais ; et. cependant ce m'était encore 
l qu’un aperçu de la magnificence natarellé des pay- 
sages de l'intérieur. Un croissant de ‘collines cal- 
cuites domine la vallée de Baksa, et présente sur 
quelques points un front rocheux et'nu qui fait un 
puissant contraste avec la végétation luxuriante de 
tout le reste de la vallée. ’ 

Les bambous sont peut-être cé qu il ya de plus re- 
marquable dans.ce paysage : ils atteignent des pro- 
portions gigantesques : quelques-uns ônt plus de cent 
pieds de haut et deux pieds de tour. Aucune autre 
plante ne joue un'aussi grand. rôle dans l’économie 
sociale du peuple d’un boût à l’autre de la Chine. 

Toute autre ressource que le riz ct le bambou vint- 
elle à manquer, ces deux plantes à elles seules four- 
niraient aux Chinois le vivre, le vêtement et le loge- 
ment; et c’est au bambou, .ço rmê, je le montrerai, 
que reviendrait dans ces seryices la plus forte part. 

D'abord ‘cetté plante vigoureuse n'est pas difficile 
sur Je choix du terrain et ne réélame absolument au- 
cun soin de la part de l'homme; puis, bien que pro- 
bablement elle atteigne son plus haut degré de per- 
fection dans les riches vallées de. Fo mose, elle. croît 
avec une’ vigueur. presque égale ‘sur Je maigre sol des 
flancs rocailleux des mon agnes, 

Venons maintenant à $es usages. Le bambou sert 
prémièrement à former abtour des habitations une 
barrière de tiges épineuses presque impénétrable et à 
projeter sur ces demeures. l'ombre fraîche de ses 
grands panaches ve pâle, “La plupart des maisons 
sont entièrement construites avec ses tiges et ont pour 
toiture une espèce de chaume fait .agec ses feuilles 
sèches, À d'intérieur, les Sièges ei les lits sont faits de 
bambou, et, à l'exception du dessus de bois blanc, il 
en est de : même des tables. Seaux, cruches, bidons, 
arrosoir$, mesures à riz sont fails de” tiges de bambou. 
Au plaféad” où pendent des morceaux de porc fumé et 
autres provisions, c’est à des tiges de bambou qu'ils 
sont suspendus, tiges dont jes épines, vräis chevaux 
de frise, déjouent les entreprises de messieurs les 
i -Yoyons le chapeau et le 
manteau du maître de la maison : ils sont faits de 
feuilles de bambou imbriquées comme, les écailles 


d'un. poisson ou les plumes d’un oiseau, La. plu-, 


part des ‘instruments d'agriculture sont en bambou | 
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durei,-et les paniers de toute sorte, les engins de 
pêche, le papier et les plumes (dont jamais dans une 
demeure chinoise, quelque humble qu’elle soit, vous’ 
ze constaterez l'absence), les gobelets, les bâtons à 
manger et finalement les pipes à fumer, tout cela 
est de bambou. Ceux qui habitent cette maison de 
bambou se régalent des premières pousses de cette 
plante, et, si vous êtes désireux de l’apprendre, ils vous 
diront que les premières impressions qu’ils aient reçues 
leur sont venues dens leur berceau de bambou, et que 
leur dernier espoir est de reposer sur le penchant 
d’une colline, à l'ombre, dans un fourré de bambou. Si 
cette plante si utile est ainsi employée dans les demeu- 
res privées, elle ne l'est guère moins dans les temples. 
C'est sur des morceaux d’écorce de bambou qu'ont été 
écrites les œuvres des classiques bouddhistes; c’est 
de bambou que sont faites les baguettes divinatoires 
et l'étui qui les contient; c’est par les panaches on- 
doyants du bambou que sont éventées les cours exté- 
rieures du temple. Il y a du papier de bambou de 
bien des espèces différentes : mais celle qui m'a le 
plus frappé, parce qu’elle m'a révélé une nouvelle 
propriété de la fibre de cette plante, c’est l'espèce de 
papier employée par les batteurs d’or du Fou-kien pour 
la manufacture de l'or en feuille. Cest au parchemin 
qu'est résorvé ce rôle industriel en Europe. On fait 
aussi des éventails et des flètes de bambou, et les 
métiers sur lesquels les Chinois tissent leurs étoffes 
de soie sont construits en partie avec cette plante. 
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Ka-sen-po, — Kamano. — Ascension, — Myriapodes, — Les fruits, 
Le mont Morisson, — Ponts de bambou. 


Nous passâmes la nuit à la station de Baksa et par- 
times à pied de bon matin pour Ka-san-po, qui se 
trouve à environ quarante kilomètres de là. 

Le premier obstacle que nous rencontrâmes sur no- 
tre route nous donna un avant-goût des agréments que 
ce voyage nous réservait, Il nous fallut gravir une mon- 
tagne tellement escarpée et dénudée que ce n’était 
qu'une arête rocheuse., Nous marchions à la file sur 
le tranchant de cette arête, et ce n'était pas sans in- 
quiétude que de temps en temps je me retournais vers 
nes porteurs de bagages (six vigoureux Pepohoans de 
Baksa), car si le pied leur avait manqué, ils eussent 
êté précipités d’une hauteur de plusieurs centaines de 
pieds, de quelque côté qu'ils fussent tombés. Enfin 
nous atteignîimes sans accident le sommet de la. mon- 
tagne et fûmes récompensés de nos fatigues par la 
vue d'une splendide vallée enfermée entre, de hautes 
collines au delà desquelles on apercevait dans Le loin- 
tain les hautes chaînes de l'intérieur dont les som- 
mets semblaient toucher le ciel. A l'extrémité orientale 
d'une des gorges qui s'ouvrent dans cette vallée nous 
pouvions apercevoir le petit village de Kamana. Nous 


:nous reposèmes un instant dans une huite. dont les 


habilants, heureux de nous accueillir, nous offrirent 
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d’exceilente eau de source; puis nous poussämes jus- 
qu'à Kamana, où nous fümes reçus par un vieux diacre 
indigène nommé Tong qui avait reçu une bonne édu- 
cation chinoise et avait été fonctionnaire dans un ya- 
men. Tong, en dépit de la persécution qu'il avait 
souferte pour avoir embrassé la foi chrétienne, était 
encore un homme de fort bonne mine. 


Vers une heure nous repartimes, et, guidés par 
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Tong, nous commençtmes ne autre’ ascension péni- 
ble, sous un soleil dont aucun soüfle d'äir né: venait: 
tempérer l'aécablante ardeur, De l'autre côté de la 
montagne nous trouvâmes üñ-tr oupeau dé’ buffles. 
Dans une cabane grossière, au milieu de cette-soli- 
tude, habitait un vieillard qui nous réçut avec ‘bonté 
et partagea avec nous uné provision Fe eau qu lil con- 
servait dans un tube:de bambou. Il 'aürait voulu fumer 


Bambusa formosa. — Dessin de A, Faguet 


at causer avec nous; mais nous ne pûmes nous rendre à 
ses désirs et nons nous.remîmes en marche pour gra- 
vir une autre montagne, où plutôt pour franchir une 
suite d’arêtes schisteuses et de précipices dont le fond 
argileux exhalait une fort mauvaise odeur et dou les 
parois brûlantes réfléchissaient les rayons du soleil et 
tous causaient une chaleur si iisupportable, que je 


fus pris. de faiblesse et faillis tomber en escaladant : 
les hauteurs. De son côté, le docteur avoua que, dans : 
aucun de'seé voyages, il n'avait senti fatiguo pareille, 
Arrivés à la cime, nous nous jetâmes par terre à l’om- 
bre misérable de quelques arbrisseaux qui croissaient 
dans une fente du rocher, faisant sortir de dessous les 
pierres toute une tribu de myriapodes longs comme le 
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doigt, d'une belle couleur brune avec des pieds jaune 
clair. La piqre de ces myriapodes est très-mauvaise ; 


mais nous étions tellement las que nous n’eûmes pas” 


la force de nous éloigner, et, heureusement pour nous, 
les myriapodes effrayés nous cédèrent la place. 

Une descente rapide nous amena à la halte pro- 
chaine, où, disait-on, nous trouverions un ruisseau. 
Le lit du ruisseau y était en effet; quant à l’eau, il y 
avait longtemps que la dernière goutte s'était évaporéa 
sous les ardeurs du soleil. 

Pendant que nous déjeunions, un accident mit le 
comble à notre détresse. 
Undenos portefaix ayant, 
sans penser à mal, brisé 
la tige verte d'une plan- 
te, il s’en dégagea une 
odeur putride épouvanta- 
ble. Nous fûmes quelque 
temps avant de découvrir 
la cause de cette infection 
dont le nez pepohoan n’é- 
tait pas aussi désagréa- 
blerment frappé que le 
nôtre. Le nom indigène 
de cette plante signifie 
arbrisseau puant. Nous 
nous remimes vite en 
marche, tantôt escaladant 
les hauteurs, tantôt des- 
cendant au fond des pré- 
cipices. 

Les fruits croissent en 
grande abondance à For- 
mose, Les plus délicieux 
et les plus parfumés de 
ces fruits sont les oran- 
ges, les ananas, les man- 
gues, les bananes. 

Il y à aussi des pru- 
nes, des pêches, des poi- 
res, des grenades, des 
goyaves, des citrons, des 
fraises et des framboises. 

Nous étions enfin sur 
lun des contre-forts de la chaine centrale et nous 
jouissions de le vue magnifique d’une vallée qui, à 
demi cultivée, à demi sauvage, s'étendait devant nous, 
au pied des sierras entassées les unes sur les autres. 
Au-dessus de toutes s'élevait dans les nues le pic 
bleuâtre du mont Morisson. Dans la vallée coulait 
une rivière. Le bruit de ses eaux grondant sur son lit 
rocailleux au sortir des cols torrentueux de ls mon- 
tagne venait jusqu’à nous. 

Bien loin, à l'extrémité septentrionale de la vallée, 


Femme et enfant pepohoans. — Dessin de D. Maillart. 
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on apercevait vaguement le village de Pau-ab-lian, 
perdu dans une masse de feuillage. Au-dessus, les 
montagnes étalaient leur mauiean de forêts vierges, 
retrailes des bêtes féroces et des sauvages, qui des- 
cendent quelquefois à l'improvisté au nombre de 
soixante ou quatre-vingts pour arrêter les voyageurs. 
qu'ils pillent et assassinent ou pour faire. qusiqus 
razzia dans les villages voisins. 

Ce n'était pas tout que d'atteindre le bord de la ri- 
vière, il fallait encore Ja traverser pour gagner le vil- 
lage; or le pont, à part le mérite incontestable d’une 

extrême simplicité, était 
bien:le plus insensé cas- 
se-cou que j'eusse vu de 
ma vie. Il consistait tout 
simplement en une ou 
deux perches de bambou 
jetées d’un bord à l’autre 
en travers de la rivière, 
à douze pieds environ au 
dessus de l’eau, assez pro- 
fonde en cet eudroit pour 
noyer le géant Tchang 
lui-même, Ces perches 
reposaient sur des ro- 
chers que k1 nature avait 
cowmplaisamment placés 
là, et qui s’avançaient en 
surplombant sur la riviè- 
re. Impossible de conce- 
voir rien de mieux pour 
un homme résolu à ten- 
ter la Providence sans 
cependant se jeter lui- 
même à l’eau. Les indi- 
gènes, se servant de leurs 
fardeaux pour se mainte- 
nir en équilibre, passè- 
rent le plus aisément du 
monde, à la façon de Blon- 
din. Le docteur, qui ne 
‘se trouvait pas pour la 
première fois en présence 
de morceaux d'architec- 
ture de ce genre, ne s’en tira pas trop mal. Pour moi, 
après avoir mouillé mes sandales de paille, pour les 
rendre plus élastiques, je m'avançai les bras tendus, 
les pieds en dehors, comme un acrobate, et ce ne fut 
pas avec une ‘petite satisfaction que je me retournai 
quand j'eus surmonté la difficulté et me trouvai sain 
et sauf sur l'autre rive. ’ 


Traduit par À. TALANDIER. | 


(La fin à la prochaine livraison.) 
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Bords de la rivière de La-lung. — Dessin de F. Sorrieu. 
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À un kilomètre environ de Pau-ab-liau, nous pas- 
sâmes sous les branches étendues de l'arbre que les 
indigènes appellent Png-chien, Les racines de cet 
arbre sortent du sol, sur lequel elles forment toutes 
sortes de torsions et de contorsions extraordinaires. 
Jei elles prennent la forme d’une chaise, là celle d'un 
sofa sur lequel on aimerait à s'étendre durant les 
nuits brûlantes; ailleurs elles forment des niches ou 
autels pour les fétiches du village. 

1, Suile et fin, — Voy. F. XXEX, p. 353, 959, 385, 401; E XXX, 
p. 209. 

XXX. — 9700 1iv. 


Nous tronvêmes quelques-unes de ces niches a 
pied de plusieurs beaux arbres. Elles étaient commu- 
nément garuies de cinq pierres plates, dont l’une for- 
mait la base, et les quatre autres trois côtés et le toit. 
Au centre était un petit autel de pierre sur lequel ôn 
mettait les ofrandes. Le tronc du Png-chien, que nous 
mesurûmes, avait six pieds de diamètre, et ses bran- 
ches s'étendaient assez loin pour former un vaste abri 
où tous les habitants du village voisin auraient pu 
trouver place, 

La nouvelle de notre arrivée nous avait, comme 

15 
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toujours, devancés. Derrière les baies et les bouquets 
d'arbres apparaissaient, pour disparaître aussitôt, de 
mystérieuses figures qui venaient jeter un cop d'œil 
furtif sur les hommes à cheveux rouges; c’est le nom 
charmant donné, dans toute la Chine, aux Européens, 

Nous étions parvenus à un joli chemix plein d’om- 
bre, courant le long d’un ruisseau dont les habitants 
ürent fort bon parti pour l'irrigation. A notre gau- 
che était une haie vive émaillée de nombreuses fleurs 
säuvages, fuchsias, roses, menthes, convolvulus, sans 
païler d’une profusion de framboisiers qui avaient dû 
ètre tout récemment chargés de fruits aussi bons que 
nos framboises anglaises, à en juger par le peu qui 
en restait. Ge chemin nous conduisit à un second pont 
de bambou, de Pautre côté duquel nous suivimes un 
sentier longeant des champs de riz où les jeunes tiges 
élevaient leurs pointes vertes au-dessus de l’eau, juste 
as$ez pour y obscurcir l'image des montagnes environ- 
nantes, et nous arrivämes au village de Pau-ah-liau. 

La maison d'un vieux Pepohoan aveugle nommé 
Sin-tchun fut celle où nous nous rendimes. Nous fü- 
més suivis, dans l’enclos qui la précède, par une foule 
de femmes et d'enfants de tout âge, ces derniers abso- 
lument nus. Nombre de villageois gardaient un très- 
reconnaissant souvenir d’une visite que le docteur leur 
avait faite dix-huit mois auparavant, et de la bonté 
avec laquelle il les avait traités. Ils examinèrent avec 
la plus grande attention nos bagages et nos vête- 
ments, et finalement accordèrent la palme de le beauté 
à ma chemise de flanelle à carreaux. Hommes, fem- 
mes, enfants, tous fumaient, Au bout de quelques 
instants une vieille femme s'approche de moi et m'ot- 
frit sa pipe de bambou. Je n’ens pas plutôt accepté 
la politesse qu’elle me demanda mon cigare. Elle en 
tira une ou deux bouflées et aussitôt son visage se 
couvrit d’un réseau compliqué de rides exprimant le 
plaisir extraordinaire que lui faisait éprouver le goût 
inusité de ce tabac, Le cigare alors passa de bouche 
en bouche et me fut religieusement rendu après que 
chacun en eut tiré une bouflée. 

Les villageois étaient presque tous grands et bien 
formés, et leurs beaux yeux noirs brillaient par mo- 
ments d’un éclat sauvage qui dénotait l'indépendance 
d'esprit de gens nés et élevés au milieu de la sau- 
vage grandeur de ce pays de montagnes. Cependant, 
en dépit d'un certain air de crânerie qui ne manque 
ni de dignité ni de grâce, tout le monde s'accorde à 
dire que cette race est donce et inofensive, 

Les femmes ont une profusion de cheveux bruns ou 
noirs, qu’elles relèvent et serrent derrière la tête en 
longues et grosses tresses dans lesquelles elles en- 
trelacent une bande d’étoffe rouge. Ælles ramènent la 
tresse par-dessus les oreilles, la font passer comme un 
diadème sur le front et la fixent par un nœud derrière 
la tête. L’effet de cette coiffure, dont les couleurs con- 
trastent avec leur teint clvâtre, est très-frappant. 

Les Ghinois disent que ces femmes sont très-bar- 
bares, parce qu'aueunc d'elles, même parmi les plus 
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belles, ne se peint jamais, Le travail, les intempéries 
auxquelles elles sont exposées leur enlèvent vite les 
charmes de la jeunesse; mais jusqu'au dernier mo- 
ment elles continuent à se coiffer avec le mème soin 
et combattent bravement l’hrésistible puissance du 
destin. La plus vieille de la troupe dédaignerait de 
cacher les ravages du temps sous une couche de ferd 
et de poudre ou sous des cheveux téints ou faux. La 
joue hêlée et ridée, les boucles de cheveux gris sont 
partout regardées avec respect et au. besoin serviraient 
de sauf-conduit à travers le territoire d’une tribu hos- 
tile. 

Bientôt nous vimes les hommes revenir en grand 
nombre des champs, où ils étaient allés travailler. 
Grands, élancés, ils respiraient la bonne volonté, la 
franchise et l'honnêteté. En dépit de leurs mains cal- 
leuses et de leurs misérables vêtements, ils avaient 
dans leur maintien un air plein de noblesse native; 
leur douceur, leur cordialité, leur simple hospitalité 
sont vraiment touchantes 

Il y a sous ce rapport une différence très-marquée 
entre les diflérents villages. Dans ceux où le contact 
avec les Chinois est plus fréquent et plus intime, les 
Pepohoans sont mieux vèlus, mais moins affables que 
dans ceux où ils vivent loin de tout contact étranger. 

Sin-tchun nous invita à entrer chez lui. Là, je-me 
couchai sur une natte pour me. reposer @t ne tardai 
pas à m’endormir profondément. Mais bientôt je m'é- 
veillai en sursaut sous un courant d'air félide qui 
traversait l'appartement, IL faut. dire que les indigè- 
ues ont l'habitude de saler leurs navets et de les gar… 
der dans des jarres pleines d’eau jusqu'à ce qu'ils s'y 
décomposent; alors ils les mangent comme assaison- 
nement à leur riz. L'horrible odeur qui me réveilla 
lorsque le jeune Sin ouvrit ce trésor domestique et 


.que les gaz emprisonnés s'échappèrent de la jarre, si- 


gnifait donc tout simplement que le diner était prêt. 
Je fus bicatôt sur pied et m’empressai d'aller diner 
cn plein air. Quant au docteur, il dina dans la maison 
pendant que, je faisais un bon repas d'œufs durs, d’un 
bol de riz et d'un morceau de volaille. En voyage, je 
me fais une règle de me contenter autant que possible 
de la nourriture qu’on peut se procurer sur les lieux. 

Quand le diner fat terminé, le docteur donna au- 
dience à ses malades. Ceux-ci, en dépit de l'air de 
bonne santé qui régnait dans le village, étaient fort 
nombreux. Les uns avaient la fièvre, d’autres des ma- 


‘ladies ou des blessures plus on moins graves. Plu- 


sieurs souffraient de douleurs qui exigeaient une ap- 
plication de teinture d’iode, 1} fallut une plume, faute 
de pinceau, et pour avoir la plume il fallut s'emparer 
d'une volaille; muis les volailles ne sont pas aussi 
faciles à prendre qu’on pourrait le croire, et la moitié 
du village dut se mettre à la poursuite d’une volaille 
par-ci, puis d’une volaille par-là, avant d'en attraper 
une et de Jui arracher enfin la plume demandée. Quel- 
ques minutes plus tard on pouvait voir une douzaine 
de bras, de jambes ou de dos, peints et en train. 


: VOYAGE EN CHINE. 


de sécher. La quinine était aussi ardemment désirée 
et fut libéralement distribuée. 


IX 


Ka-san-po, — Une prédication. — Une chambre à coucher, 
Ameublement. — Les flèches, — Chants et danse. 


31 était déjà trois heures après midi et nous étions 
encore à neuf ou dix kilomètres de Ka-san-po. Nous 
poursuivimes notre route qui longeait le rivière, et, 
arrivés à ce village vers cinq heures, nous allâmes 
tout droit à a maison d’un vieillard de la connais- 
sance du docteur. Ah-toan, c'est le nom du bon vieux, 
n'était pas chez lui, mais il arriva bientôt, chassant 
devant lui ses bêtes qu’il enferme dans leur pare. Il 
nous exprima le plaisir qu’il avait à nous voir et fit 
immédiatement préparer notre chambre où nous dé- 
_ posâmes nos effets. Sur la véranda, derrière la mai- 
son, un endroit desliné aux bains avait été garni de 
rideaux, et nous profitâmes aussitôt de cet utile 


arrangement. À notre arrivée, les villageois ne man- 


quèrent pas d'accourir pour nous examiner, La moi- 
tié masculine de la communauté semblait, je ne pou- 
vais m'expliquer pourquoi, traiter notre venue comme 
un incident extrêmement comique; ces braves gens 
avaient complétement perdu l'air digne et un peu raide 
qui nous avait semblé particulier à leur race. Un vieux 
sauvage, haut de plus de six pieds, s’empara de mon 
chapeau, le tourna, le retourna, examina le dedans, 
puis le dehors, et finalement éclata de rire. Je remar- 
quai aussi qu’il avait perdu tout pouvoir de comman- 
der aux museles de son visage, et que, bien qu'il eût 
évidemment l'intention d'être poli, il ne pouvait faire 
reprendre à sa physionomie son expression normale 
de sobre gravité. En dépit de tous ses efforts, il ne 
pouvait s'empêcher de rire. Je finis par m’apercevoir 
qu’il sentait horriblement le sam-chou {boisson alcoo- 
lique). 

Les villageois avaient travaillé à la couverture de 
chaume d’une maison voisine, Or, en pareil cas, Ja 
coutume. veut que lo chaume soit arrosé; et leur Hi- 
queur est une eau-de-vie très-forte tirée de la patate 
doute, qu'ils cultivent, et qui est, avec Le riz, un de 
leurs principaux articles de consommation. 

Dans le courant de la soirée, Tong prêcha sur lab 
surdité de l'idolêtrie et l’avantage de n’adorer que le 
seul vrai Dieu. I} eut quelques auditeurs attentifs. 

Les huttes des Pepohoans sont infestées de rats, 
et la chambre qui nous était destinée n’était pas 
plus que les autres à l'abri de leurs incursions. La 
moitié de cet appartement, qui avait en tout huit pieds 
carrés à peu près, élait occupée par une plate-forme 
de bambou élevée d'environ dix-huit pouces au-dessus 
du sol fait d'argile durcie. Cette plate-forme était no- 
tre lit, et les seuls meubles qui s’y trouvassent étaient 
deux rondins de bois destinés à nous servir d’oreil- 
lers. Ce fut sur cette couchette peu élastique que je 
m'étendis pour attendre le souper. Notre repas devait 
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se composer d'une volaille que nous avions achetés 
une demi-couronne (2 fr. 50 c.}, et que Shong faisait 
cuire dans la pièce voisine. Il était bien fatigué, le 
pauvre garçon, mais il aimait à faire la cuisine, par- 
ticulièrement Lorsque le lard était abondant. 

Rien ne dénote mieux le sauvage que son indifé- 
rence absolue pour ces petits arrangements de la vie 
domestique sans lesquels l’emstence serait à peine 


| supportable aux civilisés Les Pepohoans, par exem- 


ple, dans leur extrème empressement à nous rendra 
service, allumèrent, pour faire bouillir le riz de nos 
domestiques, un grand ieu de roseaux dans un en- 
droit d’où la fumée venait en nuages épais jusque dans 
le chambre où nous reposions. Incontestablement, il 
ne leur était jamais venu à l'esprit que la fumée pût 
être regardée comme un inconvénient. En fait de lampe, 
nous avions une petite tasse d'huile dans laquelle. 
flottaïent quelques brins de moelle végétale enflam- 
més, et ce fut à cette lueur tremblotante que je pus 
voir que les murs d'argile étaient noirs et les pouïres 
vernies de suie et de fumée. Dans un coin au-dessus 
de ma tête était un paquet de tabac vert, un ou deux 
épieux, un arc, un tas de flèches, un fusil de très- 
vieux modèle, et enfin — chose que je n'avais pas en- 
core remarquée — un grand coffre plein de riz: Cela 
me donna l’espérance que les rats y trouveraient une 
occupation assez profitable pour ne pas chercher à 
nous tourmenter durant notre sommeil. i 

Shong m'epprit, d’une façon toute confidentiellé; 
que lhabileté des sauvagés des environs à se servir 
de l'arc et des flèches empoisonnées n’était pas moins 
extraordinaire que le sans-gêne avec lequel ils fai. 
saient cuire et mangeaient leurs ennemis, les Chinois 
au cœur tendre et à la chair dure, Ii me supplia de 
ne pas m'aventurer beaucoup plus loin dans l’inté- 
rieur, parce que les hommes des montagnes, me 


dit-il, ne se montraient point quand ils attaquaient, 


mais tiraient leurs flèches très-haut en l'air et avec 
une telle précision que celles-ci en retombant per- 
çgaient le crâne de leurs victimes qui mouraient sur le 
coup. Je conseillai fortément à Shong de se tenir la 
tête bien couverte. : 

Presque toutes les habitations des Pepohoans for- 
ment les trois côtés d’un rectangle qui comprend une 
cour où l’on fait sécher les produits de l’agriculture 
et où les familles passent leurs soirées. Vers neuf 
beures, les indigènes s’assemblèrent en grand nom- 
bre autour d’un feu brillant qu’ils sllumèrent dans 
une de ces cours ouvertes, Les vicillards des deux 
sexes et les enfants s'accroupirent en rond, fumant 
leurs pipes et causant, en compagnie d’une troupe 
de chiens à longues oreilles droites, qui observaient 
attentivement le petillement des branches dans le 
feu, La lueur des flammes se projeitait tout à l’en- 
tour, bordant de lumière les sombres massifs et jouant 
capricieusement parmi les feuilles tremblantes des 
hauts bambous, et, dans ce flambloiement, tantôt 
les étranges figures assises en cercle autour du feu 
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e détachaient lumineuses sur le fond noir de la 
nuit, tantôt elles semblaient s'évanouir comme des 
ombres impalpables, selon que les flammes mon- 
taient ou tombaient au gré de la brise inconstante, 
Le bois et les. roseaux s’empilaient sur le feu, les 
flammes rugissaient de plus en plus ardentes et bril- 
lantes, et l'animation de la compagnie croissait avec 
le flamboiement du feu de joie. Cependant les jeunes 
hommes et les jeunes femmes avaient déblayé une 
partie du terrain; se tenant tous par la main en croi- 
sant les bras, ils formèrent un croissant et se mirent 
à chanter une chanson plaintive dont ils marquaient 
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le rhythme en dansant ur pas: lent et. gracieux. Un 
des jeunes hommes chantait un couplet.en solo et La 
bande Ini répondait par un chœur d'interrogation se 
terminant invariablement par l'exclamation Haï/ À 
la chanson des hommes, Îes femmes répondaient par 
une autre ‘dont le chœur se terminäit par le. mot 
Sékiao! Le mouvement peu à peu s’accélérait et les 
pieds agiles suivaient la mesuré, :qu'is marquaiënt 
avec une précision parfaite. Le feu jetait une sorte de 
lueur magique sur les denseurs, dont les pas gracieux 
et de plus en plus compliqués faisaient admirable- 
ment ressortir les belles formes. Plus vite, plusivite 


Hutte de Pepohoans, — Dessin de F, Bassots 


encore la mesure sa précipitait, jusqu'à ce qu'enfin 
elle acquit une rapidité furieuse. Ce n’était plus le 
Sakiso qui retentissait, mais des cris perçants, sau- 
vages, qui menaient la ronde. Pareils à des fantômes 
tournoyant dans l'espace, les danseurs passaient si 
vite dans le nuage de poussière lumineuse qu’on pou- 
yait à peine les distinguer. Le danse continue jusqu’à 
une heure avancée, Fhôtesse ayant eu la prudence — 
prudence due sans doute à La présence des Européens 
— de ne donner à. $es invités rien de plus enivrantque 
du thé. Si le sam-chou eût fait partie des rafraichis- 
sements, qui peut savoir comment la scène aurait 
fini? Telle qu'elle fut, jamais auparavant, même chez 


les Highlanders écossais, je n'avais vu un tel entram 
de verve physique. 

Nous ne dormimes guère, les rats trouvant que le 
plus court chemin pour se rendre au coffre de riz était 
de nous passer sur le corps; & puis, les rats n'étaient 
pas; hélas! la seule vermine qui nous Ps de ses 
attentions. 


x 


La “une. : — La pêche. — Arbres-et leurs. -— “reveil des eaux: 


Au matin nous partimes pour La-long, Nous ‘avions 
de dix-sept à dix-huit kilomètres à faire à travers un 


Gorge dans la montagne (voy, p. 230). — Dessin de Riou, 
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des plus beaui paysages que j'aie jamais contemplés. 


Le vieil Ah-touan nous donna un guide armé ; jeune” 


garçon de bonne mine nommé Tenp-Tsaï. Nous avions 


à traverser des terrains de chasse appartenant à des 
tribus sauvages de la montagne, et le chemin n'était. 


pas sûr, Teng-Tsaï pris un de ses amis de se joindre 


à nous et de prendre son fusil. L'un et l’autre por- | 


täïent de petites poudrières de corne de cerf suspen- 
dues à leur cou par des colliers de fausses perles. Ils 
avaient aussi des mèches de corde enroulées sur des 
bracelets de bambou qu'ils portaient au bras gauche. 
Ces mèches brûlent vingt-quatre heures. Un mor- 
ceau allumé est attaché au chien du fusil qui met le 
feu à la poudre dans le bassinet quand on presse la 
détente. Tous les sauvages des environs se servent 
pour amoreer leurs fusils de pondre anglaise, quand 
ilé peuvent s’en procurer chez les Chinois. 

Aussitôt que nos guides eurent perdu le village de 
vue, ils allumèrent leurs mèches et nous recomman- 
dèrent de ne pas nous écarter et de marcher en si- 
lence. Pendant Ja première partie de ‘notre voyage, 
nous fuivimes le cours d’une rivière, puis nous en- 
tèmes dans un étroit défilé où d'énormes rochers 

s’élevaient comme des tours au-dessus de nos têtes. 

De Join en loin.le chemin passait sous de grands 
arbres on des fougères géantes. Un clair ruissean ici 
bondissait sur les rochers, là s’étalait dans les bassins 
de pierre et réfléchissait dans ses eaux son cadre de 
rocs moussus et defougères aux frondes recroquevillées. 
Nous nous arrêtêmes pour admirer l’indicible beauté 
de cêtte gorge de montagne et pour en prendre une 
photographie, regrettant profondément d'ailleurs que 
la plaque sensibilisée ne pût reproduire que les 
teintes d'ombre et de lumière, sans aucune des cou- 
leurs variées qui diapraient de leurs éclatantes ou 


sombres nuances les rochers, les-mousses, les plantes : 
grimpantes, les masses de feuillage parmi lesquels se 


joudient-les rayons du brillant soleil. Sans parler de 
la'beauté naturelle du lieu, Les rochers et les plantes 
suffiraient à l'admiration du géologue ou du bota- 
niste qui pousserait ses recherches jusque dans ces 
parages inconnus aux hommes civilisés, 

Nous fümes rejoints dans ce lieu, au moment où 
nous nous livrions au plaisir de la natation dans un 


de ces bassins naturels, par une compagnie de Pe- | 


pohoans armés.qui faisaient une partie de pêche. L'un 
d’entre eux, tireur fort habile, tuait son poisson à coups 
de flèche, pendant que les autres-cherchaïent les crabes 
dans les creux des rochers et, leur arrachant les pattes, 
les maugeaient vivants, écaille et tout. Les plus jeunes 
pêcheurs, à force de battre l’eau avec des perches de 
bambou, étourdissaient le poisson et s’en emparaient. 

Une fatiganté ascension, par un sentier esçarpé, 
nous fit découvrir un nouveau paysage. 

Les arbres; dans cette partie de la forêt, étaient de 
dimensions. gigantesques. Semblables aux .vergues 
d’un vaisseau, leurs maîtresses branches partaient-du 
tronc à une grande hauteur et l4 multitude de lianes 


‘suspendues rappelait à 
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et de Jongues’ tiges de plentes pérasiiés qui y étaient 
à l'esprit les câbles et les cor- 
dages d'un, navire rompus et se: balançant an gré de 
l brise, Nous remarquêmes de beaux camphriers, 
dont le plus gros mesurait bien quatre pieds de dia- 


- mètre, et qui s’élançaient à une grande hauteur, 


droits comme des flèches et dépouillés de branches 
jusqu'au: point où ils dépassaient Les autres arbres et 
développaient à Pair libre leur sommet conique. In- 


nombrables étaient les plantes de rattan entremé- 


lant leurs tiges dans le fourré. Un lis splendide, de 
grandes dimensions et en pleine floraison, mesurant 
environ douze pieds à à partir de la racine, occupait 
un endroit à peu près découvert. De tous côtés pous- 
saient des orchidées qui remplissaient l'air de leur 
parfum. Du haut. de catte montagne nous eûmes une 
belle vue de la chaîne centrale. Au premier plan, 
comme d'énormes vagues qui courent vers la plage, 
s’élevait une série de chaînes parallèles, Ces mon- 
tagnes, de même que celle où nous nous trouvions, 
étaient couvértes de forêts. La-lung, à neuf ou dix 
kilomètres de Jà, dans une vallée, se cachait encore à 
nos regards, Une brume vaporeuse voilait Phorizon et 
transformait les montagnes en larges masses bleuè- 
tres que doraient çà et là les rayons du soleil] cou 
chant, En quittant cet endroit, nous rencontrâmes un 
Pepohoan qui-revenait de la côte orientale de l'ile. 
Nous apprîmes par fui qu'il existait un beau port sur 
cette côte : il ajouta que les tribus, en échange de 
trois beaux bœufs, lui avaient accordé le droit de cir- 
culer librement.sur leur territoire. 

Il:était environ quatre heures lorsque nous entrâ- 
mes à La-lung. fe village est situé sur les bords 
d’une large rivière réduite alors à ses plus étroites 
dimensions, et que l’on voyait serpenter à sept ou huit 
cents mètres de sa vraie rive, plus haute alors d’envi- 
ron soixante pieds que le fond desséché de son Hit, 
Durant la saison des pluies les eaux montent, rem- 
plissent entièrement ce vaste lit, et se frayent de 
nouveaux passages à travers les terres pour s’écouler 


-xers la plaïne occidentale, C’est évidemment une des 
‘grandes artères par où se déversent les eaux de la 


chaîne centrale. Si nous tenons compte de la grande 
hauteur de ces montagnes, de la violence des torrents, 
qui, tous les ians,.entraînent d'énormes quantités. de 
débris de toùte sorte que la mer ramène continuel- 
lement et dépose le long de la côte occidentale, nous 


-arriverons à nous faire une idée de la façon dont l'île 


s'agrandit constamment ‘à l’ouest, indépendarhment 
des influences volcaniques qui sont encore à l’œuvre 
dans certaines parties de l’île. Ainsi nous pouvons 
nous expliquer comment, en moins de‘deux cents äns, 
le port de Thaï-Ouan a dispara, et commént:s'est formé 
plus'au sud celui de Ta-kao, Il n’estpeut-être pas de 
pays au monde qui mieux que Formose montre la 
puissance des eaux pour transformer l'aspect physique 
d'une contrée. Dans maints endroits de l’iléles cours 
d’eau n’ont point de lit habituel, et chaque année les 


VOYAGE EN CHINE. 


torrents, dans leur course. impétuèuse le long des 


déclivités des montagnes, attaquent de nouvelles po- 
sitions et s'ouvrent de nouveaux passages. 

En quittant le sommet de la montagne, nous sui- 
vîmes pendant une heure le Hit desséché d’un torrent, 
dans lequel nous déconvrimes des traces de schiste et 
de houille. Près d’un petit ruisseau auquel nous arri- 
vimes peu de temps après, nous trouvimes Mme 
Hong qui nous dit que son mari mettrait sa maison à 
notre.service. Cette dame était accompagnée par une 
troupe de. jeunes sauvages qui portaient des engins 
de pêche. 

Le village de La-lung n’est séparé du territoire 
des aborigènes absolument sauvages que par le ruis- 
seau dont je viens de parler, et il compte environ 
mille habitants. Hong était absent quand nous arri- 
vâmes, mais il revint bientôt et nous apprit que son 
fils aîné, Boune, avait récemment perdu sa fomme, 
et qu’il était allé chez ses sauvages parents des mon- 
tagnes en chercher une autre, On l’attendait dans la 
soirée, et il devait être accompagné par une escorte de 
la tribu de son épouse. (est dans ces villages pepo- 
hoans que je notai le seul exemple à moi connu d’in- 
termédiaires employés par les Chinois pour faire fe 
commerce avec les indigènes du pays. Î} paraît que 
les Pepohoans s'emploient souvent comme agents 
commerciaux entre les montagnards et les Chinoïs. 
Ces derniers, bien que doués d’une obstination et d’une 
patience à toute épreuve, ne poussent pas aussi loin 
le courage et l'esprit d'aventure, et la crainte qu'ils 
ont de ces montagnards est d'ailleurs très-fondée, car 
il est à ma connaissance qu'un missionnaire qui ‘der- 
nièrement. s'était rendu dans un de leurs villages, y 
avait trouvé les hommes occupés à orner leurs huttes 
avec les crânes de leurs ennemis chinois; de plus, on 
s'accorde à dire qu’ils sont cannibales, Chose étrange, 
les armes et les munitions employées par ces monta- 
gnards pour combattre les animaux sauvages et les 
Chinois leur sont fournies par les Chinoïs eux-mêmes. 
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Mariages entre les Pepahoans et les sauvages. — Rencontre 
d'un serpent, — Sublime panorama, — Lakoli. 


Lés liens de famille entre les tribus sauvages des 
montagnes et les Pepohoans sont entretenus par de 
fréquents mariages. La cérémonie nuptiale est fort 
simple. Le père de la jeune personne prend sa fille 
par la main et la remet à son nouveau maître; un 
festin clôt la cérémonie. Il est dit dans les vieux récits 
hollandais que lofre d’un présent par un préten- 
dant.et son acceptation par la prétendue donnent au 
premier lé droit d’être légalement reconnu comme le 
mori. Le mariage se dissout avec la même facilité. 

Hong, en ‘arrivant, nous avait fait l'accueil le plus 
cordial et avait insisté sur le sacrifice d’un porc pour 
le plus perfait accomplissement des rites de l'hospi- 
talitè. Le pore fut donc égorgé devant la porte, en 
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présence d'une meute de chiens de chasse affamés, qui 
se disputèrent avidement le sang répandu. : 

Le matin suivant nous nous remimes en route, ayant 
pour guide Gouna, le plus jeune fils de notre hôte. 
Gouna était un jeune sauvage plein d'originalité et de 
gaieté, Il ne portait guère, en fait de costume, qu’une 
couronne de fougère sur la tête, Comme nous descen- 
dions per un étroit sentier vers le lit desséché de la ri- 
vière, nous nous arrêtâmes soudain en présence d'un 
serpent jaunâtre, long d'environ sept pieds, qui nous 
barrait le chemin, Je lui assénaï sur la nuque un coup 
violent du gros bâton de bambou que j'avais à la main, 
Le serpent se laissa rouler en bas de la berge, où, étant 
descendus nous-mêmes, nous le trouvâmes blotti sous 
u rocher. Aidé per.un ou deux indigènes, je parvins 
à faire rouler la masse, et notre ennemi s'élança de 
nouveau en sifflant, dardant sa langue fourchue et nous 
lançant des regards furieux. Je lui assenai un autre 
coup qui l’acheva. Je l'aurais volontiers emporté, mais 
il étoit trop grand; je le laissai donc aux Pepohoans, 
qui sans doute le mangèrent, car ils passent pour être 
très-friands de serpents. 

A ce sujet, je dois rapporter une aventure que j’eus 
avec ces serpents de Formose dans les montagnes de 
l'intérieur de l’île. Ayant voulu pénétrer. dans une 
grotte calcaire, je découvris plusieurs gros serpents 
enroulés autour des branches qui en barraient l’en- 
trée, Avec l'aide des indigènes, je réussis à tuer ces 
redoutables reptiles, et en souvenir de ma victoire je 
les photographiai sur place. 

Je désirais traverser la rivière, mais on me préssa 
fortement de n’en rien faire, deux hommes ayant été, 
environ deux mois auparavant, tués par une. tribu 
hostile, en face même de l'endroit où nous étions. 

J obtins là quelques bons types d’aborigènes et 
quelques photographies du paysage, Vers deux heures 
nous repartimes pour Lakoli, dont nous étions éloi- 
gnés de dix-huit ou dix-neuf kilomètres. Nous eùmes 
à traverser un ruisseau dont l’eau était fortement al- 
caline. Un alcali quelconque, soude ou potasse, s était 
cristallisé en telle abondance sur les rives, qu'on eût 
dit qu'il était récemment tombé de la neige. Âu pro- 
chain endroit où nous passämes, les rives du cours 
d’eau principal dominaient de plus de deux cents pieds 
le lit desséché, et nous pouvions distinguer facilement 
les couches alternatives de roc et d'argile. Devant 
nous les montagnes étageaient, en s’éloignant, leurs 
formes gigantesques et leurs sombres forêts que le 
soleil couchant baignaït de pourpre et d'or. Un tor- 
rent, s'élançent d’une fissure, bondissait en écumant 
sur les rochers et se perdait bientôt dans la forêt. 

La magnificence de cette région pendant la saison 
des pluies doit être au-dessus de toute description; 
car d'est par milliers que les cataractes, voilées de va- 
peurs nuancées de toutes les couleuts de F'are-en- 
ciel, se précipitent en grondant vers les grandes rie 
vières qu’elles vont gonfler de leurs eaux. : 

Dans le lointain, au fond de la vallée paisible ; 
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nous. pouvions ‘discerner le village. de Lakoli, composé 
. de quelques huttes. grossières et de quelques arpents 
de terre cultivée, petite clairière au milieu de la vaste 
et exubérante jungle. Le crépuscule nous permettait 
encore de distinguer ses champs bordés de haies 
vives, de palmiers et de manguiers. Bientôt la nuit se 
fit autour. de nous et il nous fallut chercher pour ainsi 
dire :à tâtons le chemin du hameau. Un bruit éloigné 
de musique sauvage, de rires et de danse nous servait 
de guide. Ce fut ainsi que nous arrivâmes, sans avoir 
rencontré âme qui vive, à la hutte de Kim-Siang, 
vieillard que le docteur Maxwell connaissait un peu. 
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…. XI . 
Froid acvueil. — Le commerce d'échange, — Une apparition. ‘ 


- Nous .y fûmes assez froidement reçus. Le vieillard 
était.alité, souffrant de rhumatismes et à moitié ivre 
d'opium. T6 jeune fille l’éventait. Son fils, garçon 
de cinq pieds, six pouces, était debout sur le seuil de la 
cabane avec sa femme. Des festons formés de têtes de 
cerfs et de sangliers tués à la chasse ornaient cette 
demeure. Le père, ayant fini sa pipe d’opium, nous 
permit de passer la nuit sous un hangar voisin. 
Impatient de me procurer quelque nourriture et un 


Lit de la rivière de La-lung pendant la saison sèche, — Dessin de J. Moynet. 


vase où je pusse faire bouillir mon bain de nitrate d’ar- | 


gent qui (les photographes me comprendront) s’obsti- 
nait à ne pas me donner les images espérées, je me 
dirigeai à la lueur d'une torche vers La hutte d’un cer- 
tain La-liat, Chinoïs d’Amoy venu là pour faire le 
commerce d'échange en nature avec les tribus des mon- 
tagñes. Nous ne simes aucune trace de marchandises 
danë la demeure de La-liat. Il y avait sur le sol d'argile 
use table; et sur la table une mèche fumense brûlant 
dans.uné tasse d'huile. Autour de cette lumière trem- 
blotante une bruyante compagnie était oceupée. à fu- 
mer et à boire. Notre entrée fut peu remarquée et en- 
core moins appréciée. Il n'y avait là rien de ce dont ! 


nous avions besoin, pas même un mot de politesse. 
Une vieille femme ivre s'avança en chancelant et nous 
offrait de nous vendre, après en avoir soigneusement 
vidé le contenu, une théière où il y avait eu du sam- 
chou. ! 

Cependant Ladliat, qui dormait sur une. espèce de 
comptoir, se réveilla, et, reconnaissant mon ami, con- 
sentit à nous procurer ce qu'il pourrait. Cela se borna 
à une douzaine d'œufs et à une cruche de terre brune, 
Il ne voulait pas en accepter le prix.et nous dûmes le 
Jorcer à prendre notre argent. Il nous montra du cam 
phre, des.cuirs, des cornes, des défenses de sanglier, 
du rattan et quelques auires marchandises en échange 


Vue prise à Lakoli. — Dessin de J. Moynet. 
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desquelles il avait donné aux sauvages qui. étaient ve. 
nus la veille à Lakoli pour conçlure ee marçghé;: des 
verrotaries, du drap rouge de Turquie, des couteaux et 
de la poudre. 

Notre guide armé dormait près de nous sur un pail- 
lasson pendant que Shong et moi étions occupés à 
faire bouillir mon bain de nitrate d'argent dans le pot 
chinois. 

Ce travail ennuyeux nous prit beaucoup de temps. 
D'abord Shong s'endormit près du feu; puis je 
m’endormis à mon tour; puis nous nous endormimes 
tous les deux, et le feu s’éteignit presque. Il fallnt le 
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rallumer, et nous continuämes ainsi jusqu’à ce que 
tout le liquide fût évaporé. À un certain moment les 
vapeurs alcooliques prirent feu; je fus réveillé en 
sursaut par un cri terrible, et ne fus pas peu étonné 
de voir tout près de mon visage les traits hideux 
d’une vieïlle sauvagesse terrifiée. Fille avait dû êtreen- 
voyés pour nous surveiller, et disparut soudain dans : 
l'obscurité d'où elle était sortie. Shong, dérangé aussi 
dans son sommeil, vit cette apparition, et déclara que 
c'était... mais il n’est pas nécessaire de rapporter ce 
qu'il dit. Toujours est-il qu'il ne dormit point d’un 
sommeil tranquille après cet incident. Je ne saurais 


Pècheurs pepohoans. — Dessin de 


trop dire moi-même ce qu'était cette vieille sorcière 
ni comment elle disparut. Hile avait assurément quel- 
que chose de hagard, de hideux et de surnaturel, et 
sa disparition fut aussi soudaine et silencieuse que celle 
de la bouffée de fumée qu’ en s’en allant elle chassa 
violemment de sa courte pipe de bambou. 

Nous-eûmes après cela quelques heures de repos et 
à le pointe du jour il fallut se remettre en route. 
Après l’ébullition de la nuit, mon bain de nitrate 
d'argent me donna pleine satisfaction ; mais l’eau que 
Je dus employer était si alcaline qu’il fallut une bonne 
dose dé vinaigre chinois pour la rendre légèrement 
aide. 


F. Bassot, 
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Retour. — Étonnements comiques. — lncidents. — Repos à Belcse. 
École. 


Quand nousatteignimes le sommet de la première 
chaîne de montagnes en revenant de Lakoli, je me 
sentis si fatigué que j'aurais infiniment mieux aimé 
m'étendre par:terre et dormir que de disposer mes 
instruments pour prendre de nouvelles photographies ; 

mais nous avions encore de quarante à cinquante kila- 
mètres de chemin à faire avant la nuit, sans parier du. 
travail photographique. Nous ne nous reposèmes donc 
qu'un instant, à l'ombre. d’un arbre d'où nous aürions 
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été heureux de pouvoir contempler à loisir le paysage 
magnifique qui s’offrait à notre vue, Shong poussa un 
profond soupir, etje crus ‘que, vaincue enfin, la na- 
ture matérielle de sa race 'se laissait aller à l’aädmira- 
tion. du panorama ‘splendide qui $’étendait devant 
nous. Mais il n'en était rien. Fidèle à sa manière 
de voir traditionnelle, il répondit à mes questions en 
maüifestant le contentement qu'il éprouvait de reve- 
mir. de cette expédition avec sa tête sur ses épaules. 
Les événements de la nuit précédente lui avaient 
fait craindre ur moment qu’elle ne lui fût enlevée 
pour être suspendue parmi les autres trophées de 


Serpents 


peu pour admirer une belle nappe d'eau et nous bai- 
gner les pieds dans son onde fraîche. A notre appro- 
che, des myriades de petits poissons se réfugièrent 
sous les pierres, des multitudes d’étranges insectes 
nageaient à la surface, et, rapides comme l'éclair, 
paraissaient et disparaissaient dans les roseaux. Ac- 
croupi sur une grande feuille, un énoïme crapaud 
surveillait nos mouvements avec tant de sérieux et de 
digaité qu’on aurait juré qu’il s'attendait à ce que nous 
lui fissions des excuses pour la liberté grande que nous 
avions prise de linterrompre dans sa toilette matinale. 
Je voulus le photographier; mais au moment où je di- 
rigeai sur lui la lunette de mon appareil, il piqua une 
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la même espèce qui ornaient l'extérieur de la hutte 
de notre sauvage amphitryon. Il ne désirait, dit-il, 
me causer aucune alarme; mais il ne pouvait s'empé- 
cher:de me dire qu’il savait de source certaine que 
beaucoup de Chinois et d'Européens avaient été tués 
et mangés par les sauvages. 

* Le dotteur-Maxwéll ne se sentait pas hien. Toute 
fois il- avait promis d’être à Baksa le jour suivant 
pour y célébrer l'office divin; nous ne pouvions done 
pas nous arrêter. Au pied d’une autre rangée de col- 
lines, sur Le bord d'un clair ruisseau, je pris deux 
photographies de plus et nous nous arrêtèmes un 
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tête et nous faussa compagnie. Le reste de la journée 
ne fut qu'une marche pénible à travers monts et vallées, 

À midi, nous nous arrêtèmes dans un hameau où 
nous trouvâmes à la porte d'une hutte une vieille 
femme qui vendait des fruits. Là une nombreuse com- 
pagnie de Pepohoans s’assembla pour nous voir man- 
gér. Ge devait être pour eux un spectacle très-réjouis- 
sant, car ile poussaient toutes sortes de grognements 
et d'exclamations en nous voyant dévorer avidement 
des œufs durs que nous arrosâmes de thé. Quelques- 
uns, par un mouvement d'imitation involontaire, 
jouaient à vide des mâchoïres en nous regardant man- 
ger, L'expression générale des physionomies était celle 


236 


d'une grossière curiosité animale. Je doute cependant | 
que la satisfaction des spectateurs ait pu être beaucoup : 


plus vive que celle que nons procura ce simple repas. 
Le docteur, selon sa coutume, s'entretint avec quel- 
ques-uns des assistants et donna des SA nine aux 
malades, qui étaient fort nombreux. 

Ayañt rencontré un peu plus loin une belle pièce 
d'eau, nous nous y ärrêtâmes pour y faire une partie 
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miel. En descendant l’arête montagneuse dont j'ai 
parlé à notre départ, le pied me manqua. J'évitai une 
chute offroyable en m'accrochant aux bords tranchants 
du rocher où je me coupai affrensement les doigts. 
Enfin nous atteignîmes Baksa et pas n’est besoin de 
dire que nous dormîmes ceite nuit-là d'un profond 
sommeil. Mon ami, quoique fiévreux et malade, put 


Formose. 
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de natation. Peu d'heures après, mon ami, tout à fait 
malade, dut se coucher à l’ombre de quelques arbustes 
dans un endroit où 11 n'y avait pas une goutte d’eau 
pure. À sa demande, je lui donnai une dose de quinine 
et de fer, et au bout d’uné heure de repas nous nous 
remimes en marche 

Sur une colline au-dessus de Baksa nous trouvimes 
une hutte où l’on nous régala d'une tasse d’excellent 


— Dessin de A, Marie. 


cependant célébrer l'office divin le lendemain matin, 
comme il l'avait promis. Ge fut à Baksa un jour de 
fête, et plus de trois cents chrétiens se réunirent dans 
la petite chapelle de la Mission. I! y a une école atta- 
chée à l'établissement, et l'on y enseigne, aux adultes 
aussi bien qu'aux enfants, à lire et à. écrire dans le 
dialecte chinois d'Amoy. Un ou deux airs indigènes 
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ont été adaptés à nos hymnes, et ces chants, bien que 
sauvages et plaintifs, ont quelque chose d'assez agréa- 
ble: À l'exception de quelques airs, simples ballades 
transmises de père en fils, les Pepohoans vont, que je 
sache, aucuné musique et aucun instrument musical. 
Ils ont des habitudes très-primitives et ne pratiquent 
aueun autré art que l’agriculture, et encore dans sa. 
forme la plus grossière; mais Le grand charme que l'on 
éprouve au milieu de ces tribus ignorantes tient à Jeur 
extrême bonne foi et à leur honnêteté sans art. Durant 
tout notre voyage. mes boîtes furent très-souvent lais- 
sées ouvertes; personne n’était auprès d’elles-pour les 
surveiller, et jamais il n'y manqua une épingle. 

Je ne quittai pas sans quelque émotion cette ile non 
moins remarquable pour son incomparable beauté que 
pour les mœurs hospitalières de ses habitants. Plus 
tard je revins et voyageai par terre jusqu'à Ta-kao, 
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daas l'intention de visiter les retraites des sauvages du 
sud; mais ils étaient en guerre avec Les Chinois, et il 
n'y avait pas moyen de passer sur leur territoire. 


XIV 


© Distribütion des différentes rares ct Lribus dans l'ile de Formose 


Produits. — Exportalion. 


Il me reste à donner quelques renseignements sur 
l'ethnographie de Formose et sur ses produits na- 
turels. 

Des annales authentiques permettent d'affirmer que 
ce fut vers l’année 1430 que les Chinois, pour la pre- 
mière fois, abordèrent à Formose. Un Fee chinois 
a constaté que « ce ne fut que postérieurement à l’ex- 
pulsion de la dynastie des Mings, qui avait régné sur 
la Chine pendant deux cent quatre-vingt-huit ans, que 
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les habitants du continent découvrirent nu E de 
Thaï-Ouan (Formose). » 

Assurément l'île, étant en vue du continent, dut 
être connue bien des siècles avant cette époque, mais 
probablement redoutée comme une terre habitée par 
des sauvages cruels. À La longue cependant, les Chi- 
nois traversèrent le détroit en grand nombre, fondè- 
rent des colonies, et pen à peu, plus encore par la di- 
plomatie que par les combats, parvinrent à s'emparer 
des terres fertiles, héritage des honnêtes, peu indus- 
trieux et trop confants indigènes. Des cités furent 
fondées et entourées de murs élevés, atles aborigènes, 
en dépit de leur courage et de leur bon droit, furent 
dépouillés des riches terres qui avaient appartenu à 
leurs ancêtres, et forcés de chercher un refuge au mi- 
lieu des rochers sauvages et des sombres forêts de leurs 
terrains de chasse. 

.Les habitants de Formose sont distribués de la ma- 


nière suivante. Les Chinois, venus surtout de la pro- 
vince de Fou-kien, occupent toutes les meilleures 
terres, c'est-à-dire les grandes plaines de l’ouest qui 
s 'étendent du nord au sud dans toute la longueur de 
Y'ile et mème la contournent un pen au nord, Les 
Hak-kas, race brave et vigoureuse, venus aussi de la 
province de Fou-kien, mais qui parlent un dialecte à 
eux et sont regardés par des gens compétents comme 
n'étant pas du tout de la même race que les Chinois, 
occupent les pays frontières qui confinent aux abori- 
gènes. 

Les Hak-kas ne répugnent point à se battre, et l'on : 
peut dire que, sur les contre-forts des montagnes et 
dans les vallées, ils forment comme la garde avancée 
de le grande armée des industrieux cultivateurs des 
plaines. Ils ont avec les montagnards des collisions si 
fréquentes qu'ils sont forcés de cultiver leurs champs 
sous les armes et de fortifier leurs villages. C'est ainsi 
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qu'ils portent graduellement la guerre et l’industrie 

plus avant dans l’intérieur du pays. Un grand nombre 
‘de ceux qui, parmi les immigrants de la province de 

Fou-kien, se distinguent par leur prudence et leur peu 

de goût pour les combals, travaillent à s'insinuer 
dans Les cœurs et sur les terres des indigènes en leur 
fournissant des armes à feu, de la poudre, de Fopium, 
du sem-chou et d’autres marchandises en échange des- 
quelles ils reçoivent {outre de jeunes demoiselles qu’ils 
épousent, ayant laissé leurs. premières femmes en 
Chine} du camphre, des cornes, des cuirs et d’autres 
productions du territoire des sauvages. 

Les aborigènes sont divisés en tribus ou clans par- 
lant des dialectes qui diffèrent tous les uns des au- 
tres, mais sont tous proches parents et paraissent 
avoir pour ancêtre commun la langue malaise. 

Au nord, est la tribu des Ghekhoans, à demi civilisée 
et en partie soumise au gouvernement chinois. Elle 
occupe les vallées et les contre-forts des montagnes 
les plus rapprochés du territoire des montagnerds i in- 
dépendants, Ceux des Chekhoans qui s’adonnent à 
l'agriculture ont appris le dialecte que parlent les 
Chinois du sud de la province de Fou-kien ; les au- 
tres vivent de pêche et de chasse et ont conservé leur 
langue maternelle. 

Vers le sud, et dans une situation analogue à celle 
des Chekhoans, sont les Pepohoans (en chinois, étrasi- 
gers de la plaine). La plupart sont de paisibles culti- 
vateurs soumis au gouvernement chinois et familiers 
avec le dialecte d’Amoy; mais ils ont conservé les 
caractères distinctifs de leur race. 

Malheureusement ceux d'entre eux qui s’adonnent, 
à limitation des Chinois, au commerce, au jeu, à la 
consommation de l’opium, marchent rapidement vers 
l'extinction de leur nom, de leur nationalité et de 
Îeur race, et Les rusés Chinois savent bien de quel prix 
sont pour eux ces puissants agents de conquête, Le 
sauvage qui se met à fumer de l’opium devient en peu 
de temps l’esclave de cette habitude, et il vendrait 
alors ce qu’il possède pour une pipe de cette abomina- 
ble drogue. Mais il en est parmi les aborigènes de ce 
paradis des mers orientales qui ont appris.à redouter 
les perfides avances et les présents funestes des Ghi- 
nois, pour lesquels, ainsi que je l'ai dit, ils ont une 
haine fortement enracinée, Est-il étrange qu'il en soit 
ainsi, lorsque, de leurs montagnes, ils voient les plaines 
riantes qu'habitaient leurs ancêtres gardées par les 
forteresses de leurs ennemis, et parsemées de villes 
et de villages où fourmille une population dont l'in- 
dustrie a remplacé les jungles et les clairières sau- 
vages par des champs cultivés sur lesquels court un 
réseau argenté de canaux qu'alimentent des ruisseaux 
limpides, tombant en cascade sur les flanes de leurs 
montagnes? Ces montagnes et tout le versant orien- 
tai de Pile appartiennent encore aux tribus indépen- 
dantes, 

On compte en allant du sud au nord dix-huit tribus 
kalies, qui formant une confédération sous ur chef 
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unique nommé Foketok. Le nombre de leurs meinbres 
est approximativement évalué à dix mille. 

Au nord des tribus kalies sont celles des Boutangs, 
et un peu plus haut, exectement à l’est de Thaï-Ouan, 
les Bantanlangs. Près de là, une autre tribu compo- 


- sée d'environ mille personnes occupe un territoire ap- 


pelé Pilam, eticent ou cent vingt kilomètres plus au 
nord sont les Pachiens, les Sibicoons, les Samobü, 
et à une égale distance de ceux-ci, encore plus au nord, 
les Pchui-hoans et les Pchay-hoans, ces derniers, dit 
on, caunibales: Entre ce point et.l’extrémité septen- 
trionale de l'île, nous trouvons d'abord les tribus de 
Tangaa et puis les Koui-Yings des montagnes de 
Tamsoui. Les plus sauvages et les plus guerrières de 


_ces tribus sont la terreur de leurs voisins chinois éta- 


blis plus, bas sur le territoire limitrophe. En général 
ces tribus, si mal-disposées envers les Chinois, se 
montrent on ne peut plus affables envers les Euro 
péens, qu’elles associent aux Hollandais dont la tradi- 
tion perpétue chez elles l'excellent souvenir. 

Quant aux produits de Formose, ils sont aussi di- 
vers que nombreux, mais le commerce est écrasé sous 
le poids de toutes sortes de taxes directes et indirec- 
tes établies par le gouvernement chinois, et les quel- 
ques ports qu'offre la côte sont négligés à ce point 
qu'ils s’ensablent rapidement et deviennent de jour 
en jour plus inabordables. Le port de Ke-Loung, à l'ex- 
trémité septentrionale de l'ile, est le plus utile de 
tous, étant accessible en toute saison. Quant au port 
de To-kao, par suite du courant qui s’y fait sentir 
durant la mousson du nord-est et du violent ressac qui 
bat sans cesse Les rives occidentales de l'île, il est 
fermé au commerce durant six mois de l’année. Pén- 
dant ces six mois que règne la mousson, lé commerce 
ne se fait qu'en bravant toutes sortes de dangers. 

Les gisements de houille que l'on a récemment dé- 
couverts sur plusieurs points, et plus particulière- 
ment au nord de l'ile, donnent à Formose une nou- 


. velle et très-grande importance, Nul ne le sait mieux 


que les Chinois qui, à l'heure même où nous écrivons, 
travaillent de eur mieux à créer une puissante flotte 
de navires à vapeur, Les mines de houille de Ke- 
luong sont exploitées avec tant de succès, et le char- 
bon est de si bonne qualité, que les bateaux à vapeur 
étrangers qui: font le commerce dans ces parages 
avaient pris l'habitude de venir s’y approvisionner; meis 
le charbon a été grevé de droits tellement lourds, 
qu'ils y viennent aujourd'hui beaucoup moins fé 
quemment. L’exportation de cet important article de 
commerce monte à trente mille tonnes par an, quan- 
tité énorme, si:l’on songe aux procédés primitifs em- 
ployés par les Chinois pour l'exploitation des mines, 
Des expériences faites avec les plus grands soins 
sur quelques échantillons, ont démontré que les char- 
bons de Formose sont d'environ quinze. pour cent in- 
férieurs aux meilleurs charbons d'Australie. On se 
plaint aussi beaucoup de la petitesse des morceaux, 
et tout le monde sait que la perte sur le menu ou 
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poussier de. charbon -est.considérable. Mais ce défaut 
provient uniquement, de la mauvaise exploitation des 
mines; et, tout considéré, ce charbon reste supérieur 
en qualité aux charbons, de la Chine et du Japon. On 
peut donc compter que lorsque les droits seront abais- 
sés et les mines mieux exploitées, les charbons de 
Formose seront encore bien plus recherchés qu'ils ne 
Le sont aujourd’hui. A l'appui des droits élevés qui 
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grèvent cet article, où fait valoir un argument qui est 
bien chinois. Il faut, disent lés directeurs des douanes. 
que les droits soient assez élevés pour que Îes manda- 
rins locaux estiment qu’ils valent la peine qu'on s’en 
occupe, sans quoi ils négligeraient d'encourager l'ex- 
ploïtation des mines et probablement créeraient au 
commerce toute espèce d’embarras. : 
Les Chinois ne font pour le moment que gratter 


Pepohoans. — Dessin de P. Fritel. 


la surface des immenses gisements de charbon qui 
se trouvent au nord de Formose, et tant qu'ils n'em- 
ploieront pas les pompes à vapeur et autres appareils 
en usage dans les mines exploitées par les Euro- 
péens, ils n’effleureront même pas les riches filons 
qui ne se trouvent qu'à une certaine profondeur dans 
le sol. 


Le camphre est un des plus importants articles 
d'exportation de Formose. L'arbre qui le produit se 
plaît sur les plus bas contreforts de la chaine cen- 
trale, où je l'ai vu croître en grande abondance parmi 
les autres essences forestières. Il fut un temps où le 
commerce du camphre était monopolisé par le gouver- 
nement local et où Les marchands étrangers étaient for- 
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cés de s'adresser à un fermier général chinois auquel : 


le monopole était concédé. Ce monopole, qui était Fu- 
neste à l'extension du commerce et donnait lieu à des 
démêlés interminables, fut aboli en 1868, Le résultat 
immédiat de cette mesure fut que, tandis qu’en 1867 
l'exportation avait été de cinq mille quatre-vingt-dix- 
neuf picouls!, elle s'éleva en 1868 à dix-huit mille 
quatre cent quatre-vingt-huit. Les Hak-kas sont à peu 
près les seuls habitants de l'île qui pratiquent la dis- 
tillation du camphre. Les aborigènes se contentent de 
recueillir le hoïs et de le vendre aux Hak-kas, qui le 
coupent en petits mor- 
ceaux, et, par un simple 
procédé de saturation. 
d'évaporation et de con- 
densation successives, ex- 
traient le camphre du 
commerce de ce bois odo-- 
raut dont ils se servent 
ezsuile comme de bois 
de chauffage, Le four- 
neau et l’alambié des Hak- 
kas, malgré le caractère 
primitif de leur construc- 
tion, sont très-ingénieux 
et parfaitement adaplés 
au genre de service qu'ils 
doivent rendre, 

Le thé, dont la culture 
a été tout récemment in- 
troduite dans l'île, est 
déjà devenu,un des prin- 
cipaux articles de com- 
merec, et il est d'assez 
bonne qualité pour être 
recherché par les mar- 
chands étrangers. 

Le riz, qui est aussi 
une des principales pro- 
ductions de l'île, n’est 
cependant pas: un des 
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pleines du sud, où le sucre est cultivé et manufacturé 
par les Chinois. Les procédés employés pour broyer 
la canne et ‘en cristalliser le jus sont grossiers et 
laissent perdre une quantité considérable de matière 
saccharine; mais les cultivateurs et les usiniers n'en 
persistent pas moins dans leur opposition à toute in- 
troduction de: machines étrangères. Cette opposition 
peut s'expliquer en partie par le -manque de capital. 
Le terre, en effet, est cultivée par des paysans pro- 
priétaires qui, s'ils n'avaient à redouter les extor- 
sions de ceux qui les gouvernent, s’entendraient volon- 
tiers avec les étrangers 
disposés à fournir le ca- 
pital et le matériel né- 
cessaires à la construc. 
tion des raflineries les 
mieux ordonnées. En l'é- 
tat actuel, les marchands 
étrangers ont des agents 
chinois qui encouragent 
les fermiers pauvres à 
cultiver leurs terres et 
leur achètent leurs récol- 
tes sur picd. 

Ti ya dans le nord de 
l'île des soufrières très- 
étendues, dont les plus 
belles sont celles qui se 
trouvent près de Tam- 
Soui, mais qui restent 
à peu près improducti- 
ves, le gouvernement ne 
permettant pas qu’on les 
exploite, 

Formose est très-riche 
en bois de construction. 
La partie de l'ile qui est 
encore habilée parlesabo- 
rigènes est couverle de 
forêts où croissent des ar- 
Lbres gigantesques. Quel- 


principaux articles de 
commerce avec. les na- 
tions étrangères, et cela 
se comprend, car tout le monde sait que les provinces 
maritimes de la Chine suffisent déjà amplement aux 
besoins du dehors. 

Parmi les produits secondaires il faut mentionner 
l'indigo, une sorte de papier fait avec la moelle d’un 
arbuste, le soufre et le sucre. Ce dernier article est 
l'objet d’une exportation considérable dans le sud de 
Formose et dens les ports de Thaï-Ouan et de Ta- 
kao. De vastes champs de cannes so voient dans les 


1. Le picoutest une mesure chinoise d'environ cent trente livres. 


Jeune file pepohoane, — Dessin de P, Fritel. 


ques-unes des essences 

sont remarquables com- 
‘ medureté et très-recher- 
chées pour les constructions navales. Il m'est impos-. 
sible de donner nne description de toutes ces sortes 
d'arbres, et je dois me contenter d'appeler l'attention 
sur ce fait, que les bois de construction, bien qu’ex- 
trêrmement abondants, ne sont pas encore devenus un 
article de commerce : ils serviront probablement plus 
tard à former les traverses des chemins de fer, dont le 
réseau doit s'étendre sur les vastes plaines de l'empire 
chinois. ‘ 


Traduit par À. TALANDIER. 
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